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Bout de l'An
Il y aura lundi, un an. Soleil luisant,

drapeaux flottant, la famille royale
faisait sa Joyeuse Entrée. On sait l'en¬
thousiasme qui souleva la foule, et com¬
ment cette journée loyaliste devint une
grande journée wallonne. Les drapeaux
wallons, les cris de « Vive la Wallo¬
nie! », le cortège des Vieilles chansons,
tout, jusqu'au discours de notre bourg¬
mestre, épouvanté de son audace, tout
affirma très haut la volonté de vivre et
de lutter de notre Wallonie.
D'aucuns chantèrent la victoire finale.

D'autres, un instant déconcertés, prédi¬
rent l'échec prochain du mouvement.
N'en déplaise à tous deux, la vérité,
suivant l'expression chère au sage et à
notre oncle Picard, la vérité doit être
au milieu (middelmate) de ces deux
affirmations.

Depuis un an, les manifestations de
l'activité wallonne se sont multipliées-
Joyeuse Entrée à Mons; exposition de
la Fédération des Artistes Wallons;
commémorations Bosquetia, Franck,
Roger del Pasture, Hubert Léonard;
constitutions de Comités d'action wal¬
lonne; fondations de Ligues à Namur,
à Verviers, voire à Mouscron; de sec¬
tions de la Garde wallonne, aux envi¬
rons de Liège; célébration de la pre¬
mière Fête de Wallonie; diffusion
inespérée des chants, des insignes; dra¬
peaux arborés, à toute occasion, à côté
du drapeau tricolore.
La même activité, à des degrés di¬

vers, se révélé sur tous ies points de la
Patrie wallonne. Liège l'emporte de
loin. Le Hainaut persévère; Namur se¬
coue sa torpeur. Seul, le Luxembourg
sommeille. La tâche de l'heure présente
est d'unir les bonnes volontés, de sus¬
citer et d'employer les dévouements- La
vertu nécessaire, c'est la patience :
soyons-en convaincus : le mouvement
s'organise à peine. Laissons aux fruits
le temps de mûrir.

rvj

Actons, sur le terrain politique, l'ad¬
hésion des grandes villes : Liège, Mons,
Charleroi, Namur, Verviers ouvrent à
l'assemblée wallonne, aux Congrès wal¬
lons, leurs Hôtels de Ville, ou flotte le
« Coq hatfdy ». Le (Gouvernement es¬
quisse une timide résistance aux flamin¬
gants, sur le terrain de l'enseignement.
Il se déclare opposé à la flamandisation
de l'Université de Gand. Il laisse an¬

noncer la suppression prochaine de l'In¬
dicateur (bilingue) des chemins de fer-
Le petit jeu des mesquineries flamin¬

gantes continue pourtant ; les garde-con¬
vois, les employés subalternes des P. T.
T. ne le savent que trop. La presse
catholique a cessé des attaques souvent
injustes, toujours maladroites : elle se
contente d'intempestives Brabançonnes.
Signalons encore de ce côté, les décla¬
rations courageuses de MM. le profes¬
seur Doutrepont, Elie Baussart, les Etu¬
diants catholiques de Louvain. Et rap¬
pelons que la ((Conférence wallonne» ré¬
cemment créée au Barreau de Liège,
groupe bon nombre d'avocats catholi¬
ques (dont Me Castor Schuind, fonda¬
teur avec M. Pollux de B..., de la
(( Ligue (fantôme) des catholiques
wallons ».
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Je ne crois guère que la question wal¬
lonne ait influé sur le résultat des der¬
nières élections- De celles-ci, je ne dirai
rien; je reprendrai un mot de M. Bra-
conier, je crois, à la « Ligue wallonne
de Verviers ». L'honorable délégué du
gouvernement... au fait, que sont deve¬
nus ces délégués? Ont-ils transféré leurs
bureaux au Ministère? Et qu'est-il adve¬
nu de leur délégation?
Or, à Verviers, M. Braconier se por¬

tait garant de la loyauté ministérielle;
il ajoutait : « Dans un mois, nous sau¬
rons si M. de Broqueville est, ou n'est
pas, un honnête homme. »
Il y a plus d'un mois de cela- M. de

Broqueville, n'a pas dit un mot, pas fait
un geste qui prouvât la loyauté de ses
intentions. En toute vraisemblance nous

pouvons conclure : la lettre aux candi¬
dats de Huy-Waremme était une ma¬
nœuvre électorale malhonnête.
M. de Broqueville a menti.

r<j

J'ai sous les yeux les réponses aux
(( questionnaires » envoyés par les « Co¬
mités d'Action Wallonne aux candi¬
dats députés. Les dites réponses se

résument aisément, ne nous apprennent
rien, dictées qu'elles sont par les plus
mesquines préoccupations politiques.
Les catholiques ne répondent pas; ou

bien, ils ergotent : la question est mal
posée et... tous les Belges sont frères.
Les socialistes — à part quelques-uns

— ne soufflent mot ou ils proclament :
mon parti ne veut pas et... tous les pro¬
létaires sont également exploités.
Les libéraux répondent : Vive la Wal¬

lonie ! Votez pour nous !
Le fait — encore une fois, je ne le

tiens pas pour absolument probant -—
le fait est qu'on a surtout voté pour les
libéraux.

Au lendemain de la Joyeuse Entrée,
quelques exaltés ont cru à la défaite du
flamingantisme, au triomphe définitif
de la cause wallonne. Aujourd'hui, rien
n'est changé, ou peu de chose; et ces
enthousiastes sont les premiers à se dé¬
courager, à accuser la tiédeur ou l'iner¬
tie des chefs.
Redisons leur que la vérité est entre

ces pôles extrêmes- L'élan est donné, la
résistance s'organise ; mais tout était,
tout est à faire encore en cette Wal¬
lonie dont les régions hier s'ignoraient,
dont les fils sont loin de se connaître
et de s'aimer comme il le faudrait.

Ces faits, que l'on perd de vue dans
le tumulte quotidien, il suffit de les
confronter : on se rend compte du tra¬
vail qui s'accomplit sur tous les points
de la Wallonie : diffusion de l'idée wal¬
lonne, recherches historiques, commé¬
morations, unions d'artistes et d'écri¬
vains, fondations de Ligues, incessante
et multiforme propagande : voilà de
chaque jour, la tâche obscure et sans
gloire, combien nécessaire. Entreprise
vingt ans plus tôt, elle assurait aujour¬
d'hui la libre et prospère existence de la
Patrie wallonne.

Jeune homme qui t'impatientes et
tires sur la longe, gravis avec moi la
ot>],lin?. -, allons voir -naître le jour. Une
,'jlarté indécise laisse deviner les bran¬
ches d'arbres et les pierres du chemin.
Un vent froid annonce le matin et souf¬
fle les dernières étoiles : seule, Vénus
obstinée luit encore en un coin du ciel- j
Le jour grandit. Dans la vallée, la1

robe grise de l'eau se ride d'impercep¬
tibles plis. Une ligne d'or pâle se tire à
l'horizon. Vers l'Est, le ciel se teint
d'un rose voilé; et cette clarté première
va rougir et se dorer, pour éclater tout
à l'heure dans la pourpre du soleil le¬
vant.

Qu'elle fut longue la nuit! Combien,
qui gravirent avant nous la colline, se
sont endormis avant d'atteindre le faîte.
Combien, au sommet, ont, en vain,
attendu l'aube libératrice! Combien criè¬
rent en vain dans la nuit ! Et de quoi
te plains-tu, quand ta main frémit dans
la mienne et que le jour se lève, sur la
Wallonie réveillée, debout pour se dé¬
fendre !

Julien FLAMENT-

Le " CRI „ publiera, samedi pro°

chaiti, un article de Al. A. Buisseret.

LES QUATRE VENTS.
A BATONS ROMPUS

Voyons, mon ami, voyons... C'est assom¬
mant, -parfois, ce mélange d'amour et de mé¬
lancolie. Vos mains me fatiguent, qui cessent
d'étreindre votre front -pour s'emparer de
mes mains. Parlons d'autre chose que de vos

chagrins ou de mes vertus, voulez-vous?
h—'

, . , . .

— La mode est aux ombrelles originales :

sur un cercle de fer, le rosier grimpant s'ar¬
rondit. Des grappes de roses pourpres s'éta¬
lent en guirlandes, se redressent en houppes,
descendent en festo'ns odorants...
En aurais-je, du succès, si je coupais l'ar¬

buste et le tuteur, pour m'en faire un parasol
fleuri?

Cettre cle fèru^elks
De notre correspondant particulier :

16 juillet 1914

On parle beaucoup., actuellement, à Bru¬
xelles, 'de l'Annexion (avec uni A majuscule !)
Cette question me paraît assez étrange, assez
bizarre, surtout à cause de ses hauts et de
ses bas. On n'en parle pas pendant plusieurs
mois, on la croit morte et enterrée et, sour i
daiiï, elle renaît, elle fait du tapage, elle
attire sur elle l'attention. Cette fameuse
«Annexion» me paraît un pantin dont un

quelconque inconnu, soigneusement dissimu¬
lé, tire les ficelles, au moment propice. ^
moins que oe ne soit plutôt un «cliché» que
l'on sort des salles de, rédaction, quand la
copie fait défaut...
Quioi qu'il en so.it, à l'heure présente elle

agite tous le;s esprits.
Naturellement, la politique s'en est mêlée

et aussi, la querelle des langues...
Voici, en tous cas, la situation :

0;n ne parle point — ou presque pas —,

pour l'instant, de l'annexion de «tous» les
faubourgs à la capitale. On se contente d'exa¬
miner uniquement l'adjonction de la seule
communie de Molenbeek au territoire bru¬
xellois.
Molenbeek constitue un centre industriel et

ouvrier ; mal-pavé, très, malpropre, fourmil¬
lant d'impasses tortueuses... Je me demande
vraiment -quel avantage retirerait la Ville de
Bruxelles en s'annexant cette commune. L'o¬
pinion la plus générale est que ces taudis
seraient démolis et que leur emplacement
assaini servirait à édifier des bâtisses plus,
modernes et plus grandioses.
Les Conseils communaux de Bruxelles et

de M'oletnibeek ont émis, l'un et l'autre, un
vœu en- faveur de l'annexion.
Je pense, cependant, qu'il faut voir, avant

tout, dams ce voeu, une manœuvre des fla¬
mingants, car il ne faudrait pas que tou-s
eussiez la naïveté de croire que ces gaillards
soient capables de discuter une chose sans y
fourrer de la sauce moedertaalïenne.
Et ces bonnes gens se sont fait le raiso;

mement suivant que j'ai déjà longuement dé¬
veloppé dans «La Nation» :

— Les fransquillons prétendent que Bru¬
xelles est une ville française et, de fait,
nous n'avons jamais pu réussir à la faire
passer pour flamingante sans altérer outra¬
geusement les statistiques. Nous n'avons
jamais pu trouver une majorité bien nette,
bien décisive, qui ferme le bec, pour long¬
temps, au coq gaulois, qui le force à s'in¬
cliner devant l'évidence ! Nous allonsi donc
réclamer avec violence l'annexion de Molen¬
beek — et die Molenbeek seule — à Bru¬
xelles. Cela fera subitement un appoint de
près de 70,000 habitants de langue flaman¬
de et, du coup, il devient clair comme de
l'eau de roche, que Brussel est, bel et bien,
une ville flamande!»
Vous voyez,, d'ici, le raisonnement, qui

n'est, déjà,pas si bête! Le Conseil commu¬
nal, composé de flamingants hargneux! et d.'e
Bruxellois vaguement antiflamingants, ama¬
teurs de tranquillité et de bon faro, inca¬
pables de s'opposer sérieusement aux exagé¬
rations des premiers, a voté le vœu die
confiance et est allé ensuite dormir, la
conscience en paix, sur ses deux oreilles. Et
le tour fut joué.
Cette question sera débattue bientôt dans

les Associations antiflamingantes de la ca¬

pitale, et j'ai lieu de croire que la résolu¬
tion suivante sera votée : «oui» pour l'an¬
nexion de «tous» ies faubourgs «non» pour

l'annexion d'une commune déterminée
«seule».
Il est du devoir de tous nos amis de ne

pas prêter insouciamment le flanc au jeu
flamingant, mais de tenir, partout et tou¬
jours, ces lionceaux en respect... Le métier
du dompteur n'est pas dangereux, à condi¬
tion qu'il ne faiblisse pais-!...

René FOUCART.

Là ART
Honoré DftUMIER

Nous devons à l'obligeance de M. A. die
Neuville, le distingué président de l'Associa¬
tion pour l'encouragement des Beaux-Arts,
de pouvoir reproduire ici deux des œuvres

les plus saisissantes qui figurèrent à la ré¬
trospective Honoré Daumier.
Elles marquent deux aspects bien carac¬

téristique de ce génie si divers qui sut être
à la fois un peintre de; mœurs et un histo¬
rien, un caricaturiste et un dramaturge.
L'une-, «La Rue Transnoinain», est un fait-

'uivers haussé jusqu'à la grandeur tragique,
un drame bref conté avec une simplicité
qui mous étreint la gorge, une œuvre poi¬
gnante où tous les jjeintreis d'histoire, pré¬
sents et à venir, trouveront une inégalable,
une immortelle leçon de concision.
Dans l'autre, « Le Ventre Législatif », oe

pamphlet par l'image qui dépasse tout ce

qu'ont pu écrire les plus rageurs, les plus
caustiques des pamphlétaires,apparaît, le sati¬
riste qui montra aviec la férocité la plus rude
la laideur de l'homme civilisé, le peintre
sans pitié qui fit des gens de son temps des
portraits tellement fidèles, d'une si cruelle
fidélité que tout le monde éclata de rire de-

La Rue Transnonain.

vant sa propre image, nul ne voulant — ou

n'osant — se reconnaître dans ces mufles et

ces groins dessinés d'après nature avec une

vérité trop rare, trop phénoménale pour être
sensible à des yeux accoutumés au mensonge.

Car, et nul n'en doute, la dissimulation
et la flagornerie sont les moindres défauts
des brocanteurs accrédités sur le marché ar¬

tistique et les portraitistes, plus souvent
menteurs à gages au'aveugles de naissance,
peignent les hommes, invariablement, sans
leur oter lé masque qu'ils onc coutume ,ie
porter devant leurs semblables.
Daumier, lui, arrache les visages de car¬

ton, et les vrais visages, c-eux qu'on ne voit
jamais parce qu'on a peur die; voir clair, les
vrais visages, à nu et sans défense apparu¬

rent, non plus créés à. l'image d'un dieu,
mais s'affirmiant cousins germains, de ceux
des bêtes, quoique plus vils qu'eux, et tels
que les façonnèrent, les enlaidirent l'égoïsme,
la cupidité, la fourberie, les vices crasseux.
Et les hommes de rire en chœur devant ces

images qui auraient dû les frapper de honte
et d'épouvante,en s'écriamt,;non sains, quelque
mépris : « Caricature ! Caricature ! » Et ce

mot, pour la plupart d'entre eux, est syno¬

nyme de .mensonge.

Dams une exposition où à côté de quelques
hommes de talent, tant de marchands die toile
peinte, étalaient comipilaisamment leur im¬
puissante nullité, il était bon que l'on rappe¬

lât par un exemple de cette valeur, ce que

c'est qu'un .véritable artiste. Il suffisait aux

gens enclins à être éblouis par de simples
vessies, de jeter les yeux sur un seul Dau¬
mier, pour .reprendre aussitôt conscience de
'a V..'i iL'i". DcS loi':-, .î- lie i : :-("juà,I piu j *!o
prendre pour de l'art ce qui n'est .que roue¬
rie ou patience vaine, ni de confondre la froi¬
deur avec la sérénité, le bavardage avec l'élo¬
quence.

Il est vrai, s'ils se confessaient bien sin¬
cèrement, que bien des peintres modernes rue
voudraient pas être des Daumier : la vie de
tels artistes est pavée de trop d'épreuves
pour les tenter. Ces gens, qui .n'aiment rien
tant que leur bien-être, préfèrent le sort
d'un pleutre bien eintripaillé à celui d'un va-

niu.-pieds de génie.

Roger BONTEMPS.

rsrstsistsn EEEBIBEIBEEBE

—Comment? Je n'aime pas les fleurs et
je ne suis pas sentimentale? L'autre jour, je
traversais le Marché. Un pauvre chien souf¬
flait, suait. J'ai appris à la marchande à lui
mettre une feuille de chou> su>r la tête . . .

—• Mais oui! pour lui rafraîchir le crâne.
La bonne femme en a mis une seconde pair
dessous le museau.. C'était drôle, cette tête
de chien dans des feuilles de chou .- on eût
dit d'une lime de beurre t°'ut noir, avec des
yeux brillants

— Il n'y a que moi pour avoir de ces idées?
Ça n'a pas l'air d'un compliment, mon atmfi,.
Sonnes donc et com,mandes le dîner à votre
guise : je vais cueillir, pour la table, les der¬
niers œillets; et ces lourdes roses dont flé¬
chit la tige trop frêle, dont les derniers par¬
fums se font plus enivrants.

GIROUETTE.

La Commission des Beaux-Arts a décidél'exécution en marbre du groupei du
sculpteur liégeois Georges Petit : « Effu¬
sion », destiné aiu Musée .

Nous allons publier, sur notre ami G. Pe¬
tit et son œuvre, une étude qu'achève notre
excellent collaborateur Hansly.

X

La .ville de Stavieliot va être dotée d'uneSociété, dont le but vise la protection
des sites et monuments. Une réunion a. eu
lieu à l'Hôtel de Ville, sous la présidence de
M. Martin Lacoppe, professeur à l'Ecole
moyenne, à Stavelot. Il a été constitué un
Comité provisoire, composél de MM. Jean

Le Ventre Législatif.

Massanga et Louis t'Serstevens, présidents
d'honneur i MM. Lacoppe, président; Jules
Havlange, Jos. Lamberty, Léon Ophoven,
membres. Le Comité a désigné M. Gaston
Schuind comme secrétaire. Le Comité est
chargé d'élaborer un règlement qui sera exa¬
miné à une prochaine réunion,.
II a été également questioni de créer à Sta¬

velot un musée d'archéologie.

X

Le repo-s de Raspail.Il est au Père-Lachaise, et on ne trou¬
blerait pas sa quiétude, si un de ses fils
n'avait eu un enfant naturel avec une, dame,
Cotte.
Celui-ci, aui est un humoriste, s'était mis

dial/s L'idée de transporter les os de son pseu¬
do-grand-père au cimetière d© Montmartre.
Les fils diu p;rand homme s'opposèrent, bien
entendu, à ce voyage posthume et inutile.
Savez-vous ce que fit l'enfant naturel ? Il

acheta le coirps d'un brave homme, lui fit
élever un mausolée au cimetière Montmar¬
tre, y dressa un buste de Raspail, inscrivit
des datels ; eit le public, qui aime les choses
claires, se demandait comment Raspail pou¬
vait être à la fois à Montmartre et au Père-
Lachaise.
La famille fait donc un procès pour faire

disparaître buste et date de ce' mausolée ren¬
fermant le corps d'un homme qui n'eut pas

le moindre génie, tandis que le vrai Raspail,
si l'on peut dire, est resté au Père-Lachaise.
L'affaire continue.

D

X

u « Journal de Liège » (lettre die Spa),
les dieux échos qui suivent :

X

Les Amis dé l'art wallon (section spa-doise) iront inaugurer sous peu la pla¬
que oommémorative de M. M. Nisen, à Ster-
Francorchamps. On sait que oe peintre de
portraits naquit dans ce petit village et mou¬
rut à Liège professeur à l'Académiia des
Beaux-Arts,. M. Ch. Delchevalerie, notre dis¬
tingué confrère, parlera au nom des Amis
de l'Art wallon.
La commune de Francorchamps et la so¬

ciété d'attractions ont voté chacune un petit
subside pour cette fête qui serai très simple.

X

ASart. — Les promoteurs die l'idée d'éle¬ver un mémorial modeste à M. Léonard
Legras, créateur des promenades de la Hoë-
gne, se sont réunis à Sart et se sont rendus
à différents endroits pour choisir un empla¬
cement convenable. 11 y .a deux projets en

présence : l'un de construire un tumulus en
pierres du pays aivec une simple inscription;
l'autre, de créer une cascade par une vasque
qui serait placée sous un des petits affluents
die la rivière et à laquelle on donnerait le
nom die cascade L. Legras. Pourquoi ne fer
r,ait-on pas encastrer dans une des grosses
pierres de la Hoëgne un médaillon, en ibron-
ze? Ce serait un hommage aussi artistique
que durable.

X

Le théâtre belge.Le Comité! de lecture du théâtre belge
vient d'être ainsi constitué pour l'année 1914-
1915 : M. Iwan Gilkin, délégué du Comité
de surveillance ; M. Doutrepont, délégué du
Comité de lecture officiel ; M. Grégoire Le
Roy, représentant l'Académie Picard ; M.
Franz Ansiel, les Amis de la littérature. ; M.
Edmond Glesener, l'Association des Écri¬
vains -belges; M. Auguste Vierset, le syndi¬
cat des auteurs dramatiques1.

X

L'audition forcée.Un grand comique de music-hall qui
à cause de sa notoiriélté même, figure en
dernier sur le programme, était exaspéré de
voir certains spectateurs chic partir avant
la fin de son numéro.
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Pour les retenir, il a inventé un ingénieux
stratagème. En entrant en sicène, il raconte
qu'il a aperçu, à la porte d'il théâtre, une
vieille blanchisseuse; cette ivénérable darne
a confié au chanteur qu'un m Smith, qui
lui doit une impartante facture, se trouve
dans la salle et qu'elle l'attend) pour lui dire
son fait.
— Doncj ajoute l'artiste, si nous voyons

quelqu'un s'en aller avant la fin, nous sau¬
rons que c'est M. Smith qui ne paie pas ses
notes de blanchissage.
Et, die crainte de soulever l'hilarité de la

salle! chacun reste sagement à sa place.

X

PHOTOGRAPHIE. — Travaux d'Art
pour amateurs. M. UMMELS, rue André
□ umont.

X

Les ruines d'Orval.On vient de commencer les travaux
d'appropriation des célèbres ruines' d'Orval,
ordonnés pair la, Commission dles Monuments,
chargée die veiller à la conservation et à l'en¬
tretien des parties reprises par l'Etat, à sa¬
voir : l'église1 {Nbtre-Dame, l'ancien cloître
dles Bénédictins et la salle des banquets. Les
ouvriers sont occupés à abattre les buissons
et les broussailles qui croissent sur lesi rui¬
nes de ces édifices ; après quoi ils enlèveront
les décombres qui recouvrent un grand-esu
paoe. Ce travail dtemandera beaucoup dte
temps et devra être accompli, avec méthodle.
Les vestiges romains et ogivaux, ainsi que les
matériaux de toute natuire ayant servi à la
construction et qui représentent1 quelque im¬
portance au point de vue de l'art seront re¬
cherchés et conservés avec soin.

V e Sirop de Phytine Composé, supérieur à
tout contre l'Anémie, Neurasthénie, Fai'

blesse de poitrine, Maladies Osseuses, etc.
Dépôt général pour la Belgique : A. Paquet,
rue Ernest de Bavière, Liège. Téléph. 898

X

Gardie Wallonne. — Excursion à Dînantdu 12 juillet.
La Compagnie du Nord-Belge demandant

que îles billets inutilisés soient remis aui
moins un quart d'heure avant Le départ du
train, les participants sont à nouveau ins¬
tamment priés de se trouver à la gare de
Longdoz en temps opportun, lai distribution
des billets devant cesser à six heures et
quart.
Dans le but d'accélérer le service et d'é¬

viter l'encombrement, le trésorier se tiendtra
samedi soir, dte 8 1/2 à 9 1/2 heures, au lo¬
cal, boulevard die la Sauivienière, 6, à la
disposition des adhérents qui pourront y re¬
tirer leurs coupons.

X

Maison REGNIER, 6, rue Pont d'Avroy, 6.Téléph. 1406. — Petits Gruyères frais.

X

Un amateur d'art.Il est une histoire que l'illustre Ca-
ruso n'aime lias à entendre raconter. De
passage à Philadelphie, il fut convoqué,
moyennant un cachet imposant,à venir chan¬
ter cheiz M. Fr... h...n. Introduit dans les
fastueux salonis du milliardaire, Caruso n'y
trouva que le maiître de maison et son pe¬
tit chien. Devant ce public restreint, le grand
chanteur commença à entonner un d!e ses
airs les plus célèbres, lorsque le roquet se
mit à aboyer furieusement.
Alors M. Fr...ih...n se le|v,a et gracieuse

ment dit au. ténor :
— Je vous remercie mille fois ! Vous pou¬

vez maintenant cesser : je voulais seulement
voir si Toby hurlait aussi quand! vous chan¬
tez.

X

ADUPARQUE .bijoutier, rue du Pont-• d'Ile. — Réouverture. Riche assorti¬
ment complètement renouvelé. Téléph. 161.

X

Les Beliges at l'Académie française.Du « Soir » :

L'Académie française a1 décerné le prix
Fuirtaid'o à notre sympathique confrère M.
Gérard Harry. Cette distinction lui a été ac¬
cordée pour soin livre « Le Miracle des- Hom¬
mes », où il étudia avec unlei si belle élo¬
quence le cas dl'Ellen Keller, l'aveugle qui
suppléa à l'infirmité dont elle était atteinte
par un labeur obstiné, et acquit une érudi¬
tion universelle.

X

OSTENDE : Villa Mosane, réouverture en

juin, rues de Vienne et Royale, 68. Pour
conditions, Em. Bodson, 11, quai St-Léonard,
Liège. Téléph. : Ostende 793 — Liège 4805.

X

Les langues parlées en Belgique.L'Annuaire statistique officiel pour
1914, publié par le ministère de l'Intérieur,
vient de paraître. On y trouve d'inïéressan-
tes données qui ne figuraient pas jusqu'ici
dans les éditions antérieures, rar exemple,
il résulte dles chiffres du damier recense¬
ment que 61.97 o/o> de la population belge ne
parlent qu'une langue :
38.17 o/o ne .ooninaissent que le français ;

43.88 o/o ne parlent que le flamand; 0.42 o/o
ne parlent que l'allemand. Le restant, soit
18.13 o/o comprend les personnes parlant plu¬
sieurs langues ; parmi elles 34t. 75 o/o ont dé¬
claré se servir le plus fréquemment diu fran¬
çais., ©0.70 o/o dtu flamand et 4.55 o/o de
l'allemand.
En résumé, on voit qu'en Belgique 54.38 o/o

des habitants s'expriment exclusivement ou
le plus fréquemment, en flamand1, et 44.47 o/o
seulement en français. La situation du fran¬
çais vis-à-vis dlu flamand est dbnc environ
comme 4 à 5.
Cette statistique demande, croyons-nous,

confirmation. Au cas où ces chiffres seraient
exacts, une conclusion s'impose. Nous y re¬
viendrions bientôt.

X

Cristal incassable du Val-Saint-Lambert

Monopole pour toute la Belgique
COLLICNON-PICHOTTE,

11, PLACE DU THEATRE

X

Un travail très intéressant s'achève, dansles cloîtres de la Cathédrale. Les déplo¬
rables carreaux qui fermaient les fenêtres ont
disparu. Des meneaux en pierre de sable,
élégamment sculptés, encadrent dles vitraux
alux teintes harmonieuses.
Les pierres, délicatement ouvragées dans

le style dte la vieille Collégiale, proviennent
de l'ancienne cathédrale Saint-Lambert.

X

Voir l'annexe de la Maison Alfred COR-

BUSIER, Passage Lemonnier, 20bis : LE
BUREAU MODERNE.

Et rien ne vaut, par quarante degrés ausoleil, un ce café viennois » dans la
grande salle, ombreuse et fraîche, diu
SCHILLER.

X

SCHREIBER, Fabricant, rue Pont.
d'Ile, 34. Crand choix de sacs de da¬

mes. Porte-monnaie, Portefeuilles, Porte-Ci¬
gares. — Assortiment complet d'articles de
voyages.

X

Puisse-t'-on, au plus tôt, débarrassbr laplace Saint-Paul du chantier die; tailleur
de pierres y installé et aménager, le long
des cloîtres, le square et le grillage dont on
parle depuis si longtemps:.

X

Huy ville d'Art.De L' « Essor » : Nous l'avons dit sou¬

vent, notre ville mérite d'être classée parmi
celles qui, par leur pittoresque, l'archaïsme
de certains de leurs quartiers et la beauté
de leuTS monuments, sont le plus capables
d'intéresser le touriste.
Car nous n'avons pas que notre «quatre

merveilles» à montrer aux étrangers. Nous
avons 1; admirable* panorama de notre beau
fleuvei, a^ec1 son fond fouillé comme une
dentelle, ce fond qui faisait dire à un poète
die jadis :

L'église, le font et le château,
Sont à Huy trois beaux joyaux.

Mais nous avons surtout des choisies qui
attirent moins, peut-être parce qu'elles sont
moins connues. Des choses qui, par leur ca¬
ractère spécial et plein d'originalité1, font
de Huy une ville à part en Wallonie, tout
comme les eaux dormantes dtes canaux et la
silhouette sombre des vieilles portes font
de Bruges une ville à part en Flandire.
Et ces choses sont les « arvôs » de la rue

des Cloîtres, de la rue des Frères Mineurs, de
Batta. Ce sont aussi nos maisons mosanes,
si nombreuses dont la restauration est vi¬
goureusement poursuivie par notre Société
locale des Monuments et des Sites. Ce sont
encore nos maisons à «seyeutes» et c'est,
surtout, l'archaïsme die certains de nos vieux
quartiers et particulièrement de ceux du
oentre de la ville : les Frères-Mineurs, la
rue die la. Cloche et de la Place Verte.
Tout cela est évidemment capable d'atti¬

rer et de retenir l'étranger; mais il faut
que de nombreux efforts soient faits pour
lui en révéler l'existence.

X

L'Eté aux Pyrénées
A GAUTERETS

LE 27 JUILLET
A l'occasion du Congrès Eucharistique de Lourdes

POLYEUCTE
Le chef d'oeuvre de Corneille sera donné en

plein air sur la scène du Théâtre de la Nature
interprêté par

Les Artistes de la Comédie Française
Mounet-Sully et Mme Segond-Weber en tête

X

Ci quelques perles pêchées à Esneux, l'au¬tre dimanche, devant le mémorial Le¬
monnier.
Le voile tombe ; d'ans la foule, un brave

paysan questionne : « Est-ce li portrait da
l'orne? »

X

FOURNITURES PHOTOGRAPHIQUES.
— Maurice UMMELS, rue André^Dumont.

X

Deux messieurs bien mis débouchent dlusentier qui gravit le Beaumomt. Ils vont,
soignant leurs phrases :

— Je n'ai guère pu, à distajnee, juger de
la ressemblance...

— Pour ma part, je vous avouel n'avoir
jamais vu Lemonnier.

X

PHOTOGRAPHIE D'ART. - Maurice

UMMELS, rue André Dumont.

raument coûterait. 130,0001 francs, sans les
fondations, qui sont faites, et qui attendent
patiemment dte supporter le poids des roches
accumulées qui forment la base die l'œuvre.
La Commission des Bieaux-Arts ai décidé
d'aller voir la maquette, qui est, paraît-il,
exécutée à grandeur. Au fond, rien ne presse.

L'HOMME DES TAVERNES.

Pour la Défense des Sites
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REVEIL

Dans la jeune lumière irradiant les monts.
Voici que se révèle, au long de chaque bran-

\ch&,
L?éméraude embaumée et tendre des bour¬

geons.

Aux marges des sentiers verdissent les ge-

[nets
Et le Ion"• des ruisseaux tinté fragile et

[blanche
La clochette d'argent des graciles muguets.

Comme un grand vélum bleu sans franges et
\_sans plis,

Le ciel mire sa courbe en l'étang qui ondule
Et la fleur dés sorbiers a la fraîcheur des lys.

Un arôme subtil s'élève des courtils
Et le vent qui voltige en sa robe cbe tulle
Frôle avec volupté Vallégresse des nids.

La sève coule à flots dans le bois -parfumé
Et le soleil qui monte, éclatant, dans la nue
Préside à la s-plendeur du réveil printanier.

Tout rayonne d'amour, de joie et de fierté,
Aussi dans le grand-Tout, mon âmis se dilue
Eprise d'infini, d'extase et de beauté.

Renaud STR1VAY.

Au long de la Meuse

Il y a quelques années, pour occuper mes
après-dîners dominicaux, je faisais réguliè¬
rement une agréable et facile promenaOe qui
ne manquait pas de charmes. Nombre de
Liégeois la connaissent pour l'avoir eux-mê¬
mes faite. Elle a l'avantage de ne pas occa¬
sionner de grands déplacements, tout eini con¬
duisant rapidement hors de la déprimante
exaspération de la ville vers la paix et le
repos banlieusards.
Je prenais le bateau à l'embarcadère de

l'Evêché et je remontais la Meuse jusqu'à
Seraing. De là, je revenais die pied par le
quai des Princes. Une belle route blanche,
blanche et libre comme une grand'route de
campagne, me conduisait jusqu'à Ougrée.
Je traversais le Pont Saint-Michel et longeais
alors la rive gauche en passant devant l'île
des Corbeaux, les prairies du Perron, le
châteaiu du Diable, les moulins du Val-Be¬
noît face aux restaurants de Kinkempois,
les Courts du Tennis, le somptueux jardin
d'e l'ancienne abbaye et je regagnais la ville
par le pont de Fragnée, Fétinne, le Parc de.
la Boverie et les boulevards:.
Nous sommes ainsi faits, que nos .yeux

apprécient mal les qualités des choses fa¬
milières, même les plus extraordinaires. Il
suffit que nous ayons accoutumé d'observer
journellement un paysage pour qu'il perde
devant nous de sa grâce ou die son originai-
lité. C'est pour cette raison que nous entre¬
prenons de fastidieux voyages et alloins ad¬
mirer à l'étranger des. aspects de nature,
des effets de lumière qui me valent pas ceux
que nous pourrions voir entre nos collines.
Ne vous est-il jamais arrivé d'être frappé
d'étonnement à entendre un Anglais ou un
Espagnol s'enthousiasmer devant les pré¬
cieuses beautés du Pays Wallon ?
Je vous répète que cette promenade die

Liège à Seraing avait pour moi un charme
des plus ivifs ; et je nie me lassais pas de la
recommencer.
Si attrayant était le décor et si amusantes

Jes scènes de la route. Il y avait le soleil
estival, chaud, joyeux, emplissant le ciel
bleui

i profond, comme un firmament de
Castille et lustrant les maisons, les prairies,
les chemins, les halls dés usines. Il y avait
l'animation des rives, la joie dles passants.,
les rtr.es des guinguettes et le parfum des
jardins. Il y avait la bonne satisfaction des
dimanches de .repos et de plaisir et on la
sentait unanime, totale, depuis les squares
de l'avenue Frèire-Orban jusqu'au Barrage
de Flémalle-Grande. Mais il y avait surtout
le fleuve, sillonné de mille embarcations,
nacelles, canots à voile, yachts de plaisan¬
ce, .qui le rendaient plus vivant et plus in¬
time encore. Il y avait surtout le fleuve ar¬
dent comme le soleil et bleu comme l'éther.

quais ? Et surtout, leur était-il permis de dé¬
truire les routes .qui le lonigeaiemt, de nous
mettre dans l'impossibilité de nous appro¬
cher de lui et de nous promener à ses côtés ?
Et avaient-elles le droit de transformer ainsi
le merveilleux cadre.qui faisait mieux ressor¬
tir son incomparable beauté?

HERMAN-FRENAY CID.
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La Bougeotte

Le mal est que le bas-relief personnifie lehéros de « l'Hallali » et que Georges
Petit n'a jamais pensé à lui donner les traits
de Lemonnier.

X

Le soir, au banquet, Chaudlong a eu uinmot sublime. Son voisin avait soif.
— Sommelier ! où donc est le sommelier.
Alors Chaudlong, sélvèrement :
— Il n'y a. pas de sommelier, Monsieur, il

n'y a que die sottes gens.

Poterie artistique flamande décorée et à
décorer Maison DtSSARD, succ. LOCHET-
RENSONNET, 20, rue Lulay, Liège, tél. 88.

X

L'éloquence du bourgmestre d'Esneux ades figures audacieuses. N'a-t-il pas
comparé Esneux à « une jolie fille, ignorante
de ses charmes, jusqu'au jour où ils lui sont
révélés...»
Schocking, mayeur !

X

Les plus belles Cannes !
Maison Léon MONSEL fils, successeur

de Beuvelet-Morel, Passage Lemonnier, 53-55.

X

C'était aiu Palais, des Beaux-Arts, devantles merveilleuses lithographies dte Daur
mier. Deux bonshommes — (on cherchait,
en les voyant, un. cadre vide) — quittent la
salle :

— Ce m'est guère intéressant que pour
ceux qui connaissent les modèles...

X

Dans, nos « Interviews et Révélations »(rassurez-vous, lecteurs, il y en aura en¬
core) nous avonis annoncé une intervention
dlu Conseil communal, relative, au monu¬
ment Defrecheux. Or, la « Gazette de Liège#
annonce :

Le monument à l'Art wallon (alias monu¬
ment Defrecheux) se signale dfe nou/vleiaiu à
l'attention des Liégeois. On a décidé, il y a
déjà quelques années, de placer cet encom¬
brante pièce montée au Parc de la Boverie,
Comme les artistes, MM. Rulot et Jaspar,
avaient conçu une oeuvre destinée au parc
d'Avroy, ils -ont dû apporter à l'ensemble des
modifications nécessitées par les dispositions
dlu nouvel emplacement. D'où dépense sup¬
plémentaire de 30,000 francs, que l'on dte-
mande à la Ville de couvrir. Au total, le mo-

P0ÈME

Notes vivrons un amour gentil et enfantin,
Parmi des fleurs d'orgueil ou parmi des che-

[mins,
]e fleurirai ta tête avec des clématites
Et notre vanité sera toute petite,
Parmi les chafywps joyeux au bonheur fa-

fmilier.
Nous mordrons les fruits durs du grave cor¬

nouiller
Tu poseras ta lèvre aussi sur mes cheveux.
Notas aurons peur de tout} et nous serons

[très vieux
Et vers l'heuve du soir, où le temps se dé-

\rObe,
J'aurai peur de toucher la traîne de ta robe.

Charles CO'NRARDY.

rx_>

RESP0NSE

Vos d'hez qu'dji n'vihe nin, là qu'dji d'meûre
[pâhule

Plorant pol ma]yon qui m'fait tos histoûs
La qu'dji l'inm'e todis, qwèqu'elle seûye vol-

\trûle
Et qu'on djoû mutwê, dj'ârè trop sofrou.

Vos d'hez qu'dji n'vike nin1! Dji wke pus
[qu'vos ôtes

Ca di m'vikârèye nûlii n'deut pâtî.
Vos estez des grains sins rin d'vins les pâtes,
Vos prindez del pièce sins poleûr chervi.
Li feume, vos l'noicmez meskène ou djod-

\jowe,
■Çoù qui v'sonne del djôye, n'est qu'estour-

[iiih'mint ;
Et qwand vinré l'mwert, vo>sse-i<-âme pus

[;timprowe
Sèrè mwète dèdja, dispôye bin lontimps.
Mi, dji pleure sovint et dji m'iameintèye,
Dji hwitrè c'monde-chal. mutwê di m'voUé
Qwèqu'vos dhez adon, mi câse est plètèye,
Ca mori d'amour, c'est to'dis viker.

Florent QUAEDVLIEG.
du Mai fleurh.

Pourtant, c'est le retour qui me plaisait
le plus. Faut-il énumérer ici lesi choses dont
la beauté et le pittoresque avaient tant d'at¬
tirance sur moi? Je devrais décrire l'aima¬
ble ordonnance du Parc de Cockerill où s'en¬
trecroisaient entre des parterres de plantes
exotiques des sentiers soigneusement ratis¬
ses. Puis l'allée ombreuse et fraîche qui
se continuait par la large -route blanche bor¬
dant la 'Meuse, .couverte par endroits d'al¬
gues, de joncs et de fleurs aquatiques.Alors
viendrait le chemin gazonné se Selessiin,
entre l'Ile verdoyante et les vergers plantés
de pommiers., de poiriers., dte lilas et die mar¬
ronniers et le vieux château noir, caduque,
mais imposant encore dans son. délabrement.
Un peu plus loin, à l'autre côté!, les villasde Kinkempois at les restaurants bruyants

cris d'enfants et ' grouillants ' de consom¬
mateurs.
J'en arriverais ensuite aux jeux du Val-

Benoît, où des jeunes gens en toilettes clai¬
res font voler les balles et tournoyer les. ra¬
quettes et où les haies fleurent boni l'aubépine
et le chèvrefeuille. Puis aux jardins de l'Ab¬
baye avec ses belles pelouses, ses agréables
.frondaisons, ses arbres magnifiques. Alors,
après avoir montré l'allurale décoratitan du
Pont de Fragnée, le Jardin d'Acclimatation,
les avenues urbaines et les harmonieuses col¬
lines dont les liignes ondoyantes et souples
entourent ce splendide tableau, je devrais par¬
ler de la merveilleuse sérénité, de la majes¬
tueuse poésie, de la délicate splendeur de la
Meuse. Je devrais parler de l'indéfinissable
et transcendant amour que nous inspire ce
fleuve dont la beauté devrait em.plir cet hum¬
ble article, comme la volupté emplit les vers
de Van D°°ren et la .j'oie de vivre des ta¬
bleaux de José Woilff;
Je devrai® rappeler tes ande-s aux corusica-

tio'ris féeriques, Qui traînent des' morceaux
d'.azur et de tluirquoise, de sinople et de co¬
balt, de lapis et d'émeraude, ou roulent
comme une mer-de s-equins d'or; tantôt ca¬
ressantes comme dés mains et souples comme
des cheveux de femme, tantôt graves et len¬
tes, virginalement transparentes ainsi que des
yeux de petite fille rêveuse. Le fleuve, toute
la beauté, la force et la joie de notre pays,
qui nous hante même en. face des océans im¬
menses et des lacs fameux; qui nous tient au
coeur comme si son eau y passait et qui fait
pleurer les poètes qui ont vécu sur ses bords
et en ont subi le charme.

Extrait du rapport à l'Académie de médecine
de Marienbourg, rédigé après un séjour à
Paris, par le professeur Haselnussknacker.

Sous ces titre et sous-titre, M. René Ker-
dyk publie dans uGil Blasrt l'amusante paro¬
die-fantaisie suivante ;
Pdrmi les nombreuses maladies qu'il m'a

été donné d'étudier durant mon séjour à Pa¬
ris, il en est une sur laquelle je désire tout
particulièrement attirer votre attention. Elle
n'a fait, jusqu'à présent, l'objet d'aucune
étude spéciale, et poicrtant elle est assez gé-
-'oralement féftandne, surtout en cette époqv.
de l'année.
Cette maladie, q<ue l'on appelle communé¬

ment la «Bougeotte» est épidémique et ata-
xbqice. en \ce sens qu'elle sévit à la fois sur
un grand nombre de personnes, et qu'elle
mobilise force taxis. Elle est particulière¬
ment redoutée des cuisinières et. des gens de
maison, qu'elle empêche de rester en place.
Mais on la rencontre plus fréquemment che%
les individus dans le train et dotés d'une cer¬

taine aisance, car le trditement, — si traite¬
ment il y a, — en est long et dispendieux.
La «bougeotte» se manifeste par une lé¬

gère élévation de la température, que les
Français appellent fièvre du départ. Elle
s'accompagna quelquefois d'un peu de délire.
C'est pourquoi les malades qui en sont at¬
teints poussent de temps en temps dés excla¬
mations sans raison, telles que. «Ah! Flo¬
rence !'». a Oh! si je pouvais», «Votes en
avez de la chance», ou bien émettent encore
des axiomes connus en cel genre ; uPartUj
c'est courir un peut), ou : «Le Righi-Kulm
n'a jamais tué personne. »
Ai-je déjà dit que l'été est particulièrement

favorable au déveldppemwit de celfie cic-
rieuse maladie? Pourtant, on a constaté dès
l'automne d)e curieux cas de «bougeotte».
A cette époquej, le m'alaïse se présente sous

Vapparence cù'une folie caractérisée, assez
voisine de la folie dfte des grandeurs. Elle
oblige, en effet, les malades qui en sont at¬
teints à rechercher l'amitié dans des châteaux
plus ou Mains \Confortables. (Chambres Tou-
raine-Clitb. Pourboires non compris.)
Il existe d'autres formes plutôt hivernales

de la «bougeotte», telle que la alugo'manie
(folie des hauteurs)-, la «crolsiérine», la «Cai-
ro'tid\e», la «ParthénJte». Mais l'aspect sous
lequel on peut l'étkedier le plus aisément en
ce moment de l'année est l'uOcéanite», qui
est, pour ceux qui ont une automobile, un
simple déplacement de nerfs moteurs.
Prenez un individu, mâle ou femelle, chez

lequel vous n'avez jttsqu'ici rien constaté d'œ-
norrnal, sinon un certain penchant à la rêve-
ri\e. Examinez-le avec attention, consignez
dans votre mém\oire ses moindres faits et ges¬
tes. Si, au cours de ses promenades, vous le
voyez s'arrêter devant les affiches illustrées
qui prônent le charme des lacs Ibériens et d&
la grande semaine a>Ux Baléares, si, aw ciné
md, il frémit au spectacle d'une catastrophe
maritime ou tout simplement d'un accident
de terrain, si, enfin, au café, négligeant les
journaux amusants, il se plonge dans la lec¬
ture de l'Indicateur des chemins de fer, plits
de doute, votre patient a la «bougeotte». Son
départ vers d'autres climats n'est plus qu'une
question de secondes... ou, suivant le cas, de
premières.

Traduit de Vallemand par
René KER:DYK.

voulait que la représentation fût donnée par
sa troupe française.

« Il ht donc venir le surintendant, lui di¬
sant ae cûinpoaei ses. spectacle» ei de prt>
poser cies programmes, i^e surintendant, iort
emaarrassie, ei ne saenanï a quei saint i>ergie
se vouer, lit venir Pressant qui passait pour
etre très tiocuniente.

» — jean-liaptiste, — ainsi appelait-on fa¬
milièrement le plus aimaDie oes coineaiens
— donc aeja, sais-tu une piece amusante,
nouvelle, qu on puisse jouer, aans un salon,
a trois ou quane personnages r

» .Dressant se prit a retiecmr, la tête entre
les mains, mais comme disent les cliasseurb,
revint <t 'Dredouilie » ae cette enquete cere-
•braie.

» — Alors, donc déjà, tu ne trouves pas?
» — ADsoiumeni pas !
» —• Ijue taire r oit le surintendant, je dois

soumettre demain un programme, et àa Ma¬
jesté ne plaisante 'pas, ; si j'arrive les mains
vides, c'est ma disgrâce.

» — i>i nous consultions ma camarade
Louise Despréaux ? lit Pressant. Elle est de
Don conseil.

» — Soit. Consultons-la.
Des les premier mots, Mlle Despréaux se

mit à rire, en voyant la mine déconfite du
surintendant et l'air contrit de son camarade
Pressant.

» — Je comprends votre embarras, fit-elle.
11 n'y a rien qui puisse aller dans notre ré¬
pertoire. Et je >v|ois ce qu'il faudrait, c'est
une pièce élegante, dans le ton de la con¬
versation de salon, qu'on puisse jouer non
pas devant des spectateurs, mais «avec eux»,
en les faisant complices de l'action, et en
les amenant à mettre des noms sur les. per¬
sonnages.

» — Parfaitement ! dit Bressant.
» — Donc déjà, parfaitement! confirma

le surintendant.
» — Eh bien, mais je ne vois rien !... Mais

attendez donc... si l'on prenait un des pro¬
verbes d'Alfred de Musset qu'on répéterait
au plus vite, le «Caprice», par exemple, nous
jouerions cela à nous trois, Bressant, Mme
Volnys et moi?

» —• Les proverbes de Musset, c'est fait
pour être lu, ça n'est pas fait pour être joué,
dit Bressant.

» — Essayons ..

» On essaya, en effet; le «Caprice», par
suite de je ne sais quelle circonstance, ne
fut pas joué à Gatchina, mais au théâtre
Michel ; le succès fut si grand que lorsqu'en
1847 Mlle Despréaux, devenue Mme Allan,
par son mariage a;\ïec son camarade de ce
nom, rentra à la Comédie-Française, c'est
elle qui y fit jouer le «Caprice », d'abord1,
puis «Il ne faut jurer de rien»...
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Toujours soucieux d'être agréable à, ses
fidèles lecteurs, à ses charmantes lectrices,
le Cri de Liège commencera lia. semaine' pro¬
chaine la publication d'uin grand .roman-
feuilleton inédit, dû à la plume diu grand
romancier populaire Robert de Beauséjour.

ELEONORE LA REPENTIE

OU LE SECRET DE LA « VALSE

□ES SPASMES »

Robert de Beauséjour n'est pas un in¬
connu pour nos lecteurs. Les titres de ses
dernières; œuvres sont encore dans toutes
les mémoires. Le Rire qui tue, Le Martyrs
du Vidangeur, Eusèbe ou Vingt-Cinq Ans
au fond d'un Entonnoir, passionnèrent tour
à tour des millions de lecteurs, pair leurs pé¬
ripéties angoissantes, leurs troublants con¬
flits de passions, leurs phases sentimentales
oui bouffonnes.

ELEONORE LA REPENTIE

OU LE SECRET DE LA « VALSE

DES SPASMES »

ne le .cède en rien, à ses illustres aînées.
Nos lecteurs y retrouveront cette imagi¬

nation débridée, cette verve jamais lasse,
cette profonde connaissance du cœur hiui-
main qui sont les qualités maîtresses de
l'illustre romancier.
Nos fidèles, lecteurs, nos aimables lec¬

trices, nous sauront gré de leur avoir révélé
cette œuvre inoubliable.

Je devrais parler de tout cela, dont le seul
souvenir m'émeut encore. Mon émotion, hé¬
las, s'ombre de tristesse et de regrets. J'ai
refait aujourd'hui cette promenade et j'en
suis revenu navré. Tout était mutilé, sacca¬
gé, perdu. Sur la moitié du parcours, ies usi¬
nes ont fauché les arbres, renversé les haies,
éventré les prairies, détruit les parcs et ies
routes. A. Seraing, des brouettes, des mor¬
ceaux d'échelles, des palissades s'élèvent sur
des tas de pierres sales. Un horrible remblai
a écrasé la route d'Ougrée et s'étend jusqu'à
rpême les flots; (des cyclistes l'escaladaient
en portant leurs vélos sur les épaules). D'in¬
fâmes cubes de briques brûlent et fument en¬
tre les châteaux de Sclessin, où l'on a encore
dressé un monstrueux réservoir en tôle et bâti
de biébêtes petites villas pour voyageurs de
commerce.. Pour remplacer le gazlon, on a
mis d'horribles galets qui coupent les chausn
sure® et font mal aux pieds. De l'autre rive,
est-il nécessaire de parler? depuis combien
d'années ont disparu les splendides proprié¬
tés qui l'ornaient ?
De ce jardin qui côtoyait la Meuse, on

a fait une espèce de cour d'entrepreneur. Il
n'est presque rien resté de la belle promenade
et ce qui reste est condamné à subir bientôt
le même sort ; car il est dans le voisinage
immédiat de ce qui causa lai destruction et
fatalement, inexorablement, le mal grandira.

Je ne suis, pas de ceux qui criant haro sur
le prlogrès, comme sur un chien rogneux. Je
sais comprendre la particulière e(t prenante
beauté des paysages industriels. La sveltesse
vigoureuse d'une cheminée au large panache,
et la fulgurante coulée d'acier qui roule d'un
aride terril comme un flot de lave que dégueu-
lerait un cratère m'impressionne, autant
qu'un coucher de soleil ou un ruisseau dans la
forêt. Je ne suis pas un de ces pleurnichards
qui se lamentent sur la disparition de la clas¬
sique et surannée beauté de la nature, dont
lea peintres académiques font encore leurs
petits pâtés. Je sais aussi faire la part des
nécessités et des exigences du commerce et
des affaires. Mais ceci est un réel méfait et
je me puis m'.empêcher de le déplorer.
Est-ce -que toute cette destruction était né¬

cessaire ? Etait-il indispensable pour la bonne
marche de nos usines, de mutiler les 'bords
du fleuve, d'abîmer les rives et d'en gâter les

GRAVATES ! !

uâlCE Junior
15, Rue du Pont d'Ile

ENSEIGNE DU PETIT CHASSEUR ROUGE
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Le Théâtre d Alfred de Musset

.Bien des gens, ignorent encore que
l'admirable théâtre d'Alfred d'e Musset ne
fut pas écrit pour le théâtre. Il fut publié
d'abord dans lia « Revue des Deux-Mondes»,
d'où le poète n'imaginait pas qu'il dût ja¬
mais sortir. C'est une comédienne, Mlle Des¬
préaux, qui eut l'idée de l'en tirer, en Rus¬
sie, où elle était en représentation avec
Bressant. M. Félix Duquesne rappelle en
quelles circonstances :
Or, pendant l'été de 1645, l'empereur Ni¬

colas 1er étant en villégiature à Gatchina, où
il avait pour hôtes quelques princes étran¬
gers, voulut leur donner le plaisir de la co¬
médie. Il n'y av(ait pas de théâtre au ch;"
teau, il fallait donc improviser une scène,
et, mieux encore monter une pièce simple
pouvant se jouer dans un salon, parce que
l'Empereur, qui parlait fort bien le français

Chronique de la Mode
PARTONS

Voici juillet, le mois des distributioins de
prix, des vacances et des voyagesi.
Tout le monde voyage actuellement, les

uns en auto, les autres par -chemin de fer;
arrive le septième mois de l'année, chacun
s'empresse de quitter ses dieux laresi pour
voir des horizons nouveaux. Pendant tout
l'hiver, on a combiné des itinéraires, plus
ou moins, vastes, plus oui moins longs ; il est
grand temps de s'occuper un peu de la toi¬
lette que l'on mettra, de® bagages que l'on
emportera.
L'idéal est d'emporter le moins de baga¬

ges possible et, cependant, d'être toujours
et partout mise avec élégance et à propos.
Il faut donc avant de commander ses robes
et blouses, voir quels seront les; genres de
toilettes qui nous seront nécessaires, afini
d'emporter tout ce qu'il faut, mais rien que
oe qu'il faut.
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D'abord, le costume de voyage, qui sera
Yuin tailleur très simple, jupe et paletot, avec
un jeiui assez complet de blouses: afin de
n'avoir pasi à s'occuper en route du blan¬
chissage.
Le costume sera en tissu de laine, parce

que la laine se souille et se chiffonne beau¬
coup moins' que tous ies autres tissus ; les
soies sont trop élégantes et se déchirent trop
vite ; les toiles et tissus sont tout de suite
chiffonnés et frippés.
Voius savez aussi qu'il faut choisir un,e

nuance neutre, plutôt claire .que sombre, la
poussière des routes se marque bien moins
sur du beige ou du gris acier que sur les
verts, les bruns, les bleu-marine et autres
teintes sombres.
Tous les tailleiuirs simples sont jolis, pour¬

vu qu'ils aient une bonne coupe et pais de
complication, dans la jaquette.
Le jeu des blouses doit être assez com¬

plet, surtout des 'blou.sesi de lingerie, très
simples à porter sousi la jaquette, les jours
chauds ; pour les journées fraîches, voius se¬
rez heureuses de trouver quelques blouses-
chemisier en flanelle claire. Unie ou deux
blouses de dentelles plus habillées et quel¬
ques kimonos de satin de Chine, vous com¬
pléteront amplement les toilettes pour voya¬
ger et déjeiuner dans les hôtels en cours de
route.

11 vous faudra aussi uine ou plusieurs toi¬
lettes, plus élégantes, pour le dîner dùi soir
et pour passer lies soirées aux Casinos, si.
votre randonnée vous conduit vers des 'Cen¬
tres d'élégance ou des plage® à la inodte.
La mode des tuniqiues et des jaquettes die

dentelles et de soie vous sera d'un) grand se-
co'urs. Avec un ou deux fonds de robe die
soie noire ou blanche et quelques voilages
dte degrés d'élégaince différents, vous pouvez
facilement combiner plusieurs toilettes.
Vous aurez une oiu. deux jaquettes de soie

ou de dentelles assez élégantes, pour vous
habiller l'après-midi, et quelques voilages
plus1 ou moins décolletés pour le soir. Por¬
tés sur le fond blanc ou sur la robe noire,
us1 vous feront assez de toilettes différentes
pour paraître; avoir emporte1 une garde-robe
des plius comiplètes, siàns cepeindant que vous
soyez encomibrée pa/r les "bagages.

r\j

T-us les hommes sont vêtus
HADELIN LANCE les habille

(V

Le chapeau m'est plus actuellement trop
encombrant. Outre .que nos eouvre^chefs ont
des dimensions très raisonnables, le chapeau
n'est plus d'une élégance si raffinée que
l'om^ soit obligée d'en emporter toute une col¬
lection pour rester quelque peu dans le
mouvement.
Voiusi aurez tout au plus deux ou trois cha¬

peaux habillés, en surplus de votre canotier
de voyage.
Le chapeau: pour voyager sera le canotier

ou le chapelier de paille die ton neutre qu'un
■nœud de tons vifsi égayera. Si votre randon¬
née doit durer assez longtemps, je vous con¬
seillerais d'emporter un ou deux rubans de
rechange, que vous chiffonnerez adroitement
quandi la poussière et la pluie auront mis
l'autre hors d'usage.
Pour les jeunes minois, rien n'est plus à

conseiller que, ces feutres souples en gris
clair qui sont à l'épreuve, de toutes les ava¬
ries auxquelles ils sont exposés: en voyage.
Pour les chapeaux habillés, choisissez des

garnitures pas: trop fragiles, afin, que1, en
sortant du carton, dans, lequel vous, devrez
les placer tous, ils rue soient pas eni piteux
état et que l'aide d'une modiste ne devienne
pas indispensable.

THE TANGO AU MAXIM, de 4 à 7 H.
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Pas d'aigrettes trop fragiles, pas de fan¬
taisies de plumes dont les brins se brisent
et se cassent sans pouvoir être redressés.
Les garnitures de fleurs, de rubans, voire
de tulle, «ont les pluis pratiques et font tou¬
jours un effet habillé dams les beaux mois
d'été.

Fournitures pour modes
Grand choix de nouveautés en cha¬

peaux riz blanc, tagal, feuties et ve¬
lours, ailes blanches et noires.
Véritables aigrettes à 1 fr. 25 le brin.

10, Place Saint-Jean 10

La chaussure est actuellement presque
plus importante que l'e chapeaiur, c'est que
la mode si persistante et si infiniment pra¬
tique de la jupe courte exige pour la chaus¬
sure uni soin tout particulier.
Vous aurez le soulier ou, si vous la sup¬

portez, la bottine pour voyager. _ Vous la
choisirez de forme américaine, cuir souple,
talon bottier, du ton de votre costume beige
ou ,gris ; pas la chaussure noire, la pous¬
sière des routes se marque bien plus sur le
noir que sur la chaussure de couleur.
Vous aurez aussi le soulier habillé avec la

série de bas assortis à vos toilettes et les
souliers d>u soir très lélég-ants pour achever
vos toilettes de dîner et de soirée.
Les mules et les pantoufles d'appartement

trouveront toujours bien tin petit coin dans
la malle et vous serez bien, heureuse le soir
de pouvoir v reposer vos petits- pieds fati¬
gués des courses de la journée.

FROUFROU.
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FANTAISIES...
A Fritz le Danois.

PETIT CROQUIS

L'Agent de police à la tête de Christ

C'était un simple agent de -police, ni -plus
ni moins décoratif qu'aucun des Membres de
cette Modeste corporation. Sanglé en un uni¬
forme qu'il portait mal, gêné par le sabre
qui lui battait la cuisse, il ne semblait pas
autrement fier dé. l'autorité que lui avait
conférée la société.
Il était grand, fort et lo'wd, mais il avait

une tête cle Christ. Et de lui, sans doute, il
avait hérité de la grande bonté et de la sa¬
gesse.

nées sous un bras, tandis qu'à l'autre cram¬
ponné le beaw pochard assurait son équi¬
libre.

Georges FISSE.

Dialogues devant l'écran

— /e lisais l'autre jour dans le journal de
l'industrie cinématographique une annonce
.ainsi conçue : «On demande figurant, con¬
naissant tous les sports, athlète complet et
surtout très audacieux, écrire», etc....

— Et vous avez répondu à l'adresse indi¬
quée ?

— Non, d'abord parce que je suis un ath¬
lète très incomplet et ensuite parce que mo'n
audace consiste essentiellement à sauter de
l'autobus en marche... et encore quand il ra¬
lentit beaticoup sa course. Mais j'ai pensé
que le développement prodigieux1 dit cinéma
nécessiterait bientôt la création de films de
plus en plus sensationnels, lesquels exige¬
raient de la part des acteurs une préparation
spéciale. Et j'en ai conclu qu'avant peu nous
aurions un nouveau conservatoire.

— Une sorte de collège d'athlètes cinéma¬
tographiques?

— Justement. De même qu'il y a au con¬

servatoire une. classe de solfège, il y aurait
d'abord une classe de vertige. Les élèves y

apprendraient à faire des rétablissements sur
les gouttières on sur les corniches et à se fa
miliariser avec le vide. Puis il y aurait une

classe de chute.
Il est de fait que l'on tombe beaucoup au

cinéma !
— N'est-ce pas? Or le poète a dit qu'il

ne faut jamais insulter un homme qui tom¬
be. Mais les metteurs en scène se mo\ç[ueni
dit poète et ne se gên-ent pas pour engueuler
les figurants qui ne savent pas tomber. D'au¬
tre part, j'entrevois très bien la création
d'une classe de gifles.

— De gifles II est vrai qu'on se soufflette
tellement dans les films comiques !

— Mon cher, on se soufflette tellement
que je connais des figurants qui en ont des
durillons sur les joues. Ils sont donc les
premiers à désirer qu'o>n codifie la distribu¬
tion des claques ou qu'on leur injecte de la
cocaïne pour insensibiliser leur épiderme fa¬
cial. Ajoutez à toiti cela des classes de ma¬
ladresse volontaire, de mimique impression¬
nante et die danse d,e Saint-Guy et vous aurezTranquille et débonnaire, il passait dans

l'existence, promenant une philosophie qui une idée de m<On école préparatoire,
le ,mettait au dessus des incidents mesquins —. Vous oubliez une classe, dont l'utilité
dont chaque jour est fait. Il méprisait avoir se fait sentir.
à intervenir au cours des désordres, bénins
ou graves, que provoque la vie des Peuples.
Un soir, lourd de confidence, il m'avait

avoué 'n'avoir jamais dressé de contraven¬
tion.
Il est devenu mon ami.
Au hasard des circonscriptions qu'il par¬

courait d'un pas rythmé, je l'ai retrouvé tou¬
jours, la face respirant le même air calme,
les traits ingénument év-angéliques.
C'était un simple agent de police, mais

il avait une tête de Christ.
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J'avais cessé de le rencontrer.
Je l'ai revu hier. Il n'a pas changé.
Il suivait, calme et doux, un pochard por¬

teur de longues cheminées de tôle, u<n de ces
beaux pochards q'ui forcent notre admiration
parce qu'ils sont pétris de sagesse. Les lon¬
gues cheminées battaient l'air en larges cer¬
cles, conséquence mathématique de la mar¬
che titubante de leur porteur.
J'ai vit le placide regard de mon agent se

poser sur l'ivrogne.
Il a dû lui parler simplement et sans co¬

lère.
L'homme suant, soufflant, hoquetant, a

péniblement gravi l'escalier de la Passerelle
près de laquelle il se trouvait.
MWn agent suivait, les bras prêts à rece¬

voir l'homme, l'oeil paternellement attaché
à lui.
Au faite de l'escalier, il y eut une halte.
Est-ce contentement de l'effort accompli,

est-ce incohérence, le beau pochard, tel Dé
mosthène devant les_ flots, a soudainement
entonné un grand air d'opéra. Sa voix, jolie
malgré l'ivresse, montait dans l'air fraies du
soir.

Respectueusement, l'agent à tête de
Christ a allégé l'homme de son fardeau, et
goûtant la divine save'ur de la musique, l'a
écouté sans l'interrompre.
Puis, tranquillement accolés, je les ai vu

disparaître : l'agent maintenant les cheirni-

— ILaqitelle?
— La classe de scénarios, à l'usage de cer¬

tains auteurs qui, vraiment, prennent trop
les spectateurs pour des imbéciles.

Maurice DEKOBRA.
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Nos Contes et Nouvelles

LA VILLE ACHETEE

On eût dit uine vilLe morte, quelque étran¬
ge lJompéi,, sorti intact die ses cendinesi...
Kien n'était écroulé, tout était clos; les mai¬
sons, avec leurs fenêtres obstinément fer¬
mées, semblaient prolonger en plein j oui-
leurs rêves nocturnes. Le cœur se glaçait à
parcourir les longues rues désertes, où les
pas faisaient uin bruit de scandale. Seuls
quelques moineaux pépiaient soir les toits,
quelques chiens aboyaient, mais leur aboie¬
ment liugubre ajoutait encore à la désolation
de la cité.
Et cela se passait en pleine paix, en pleine

civilisation, et depuis trois mois déjà cela
durait sans que nul pût s'expliquer encore
comment cela s'était fait.
Les habitants n'avaient pas abandonné la

ville, la ville aivait chassé les habitants. Par
une décision insensée, tous les propriétaires,
comme s'ils eussent été d'accord, avaient
donné congé à tous les, locataires1, et alors on
s'était aperçu tout à coup — ce que l'on, n'a¬
vait pas soupçonné avant cette date — qiute
nul dans le pays n'était plus propriétaire.
Venus d'on ne sait où, des gens qu'on con¬
naissait à peine s'étaient mis, voilà quelqiuie
temps, à acheter les immeubles dei Citharis-
ta, à .le® acheter très cher, si bien que niul
n'avait résisté à l'appât du gain, et dans
tout le pays, la seule personne qui n'eût pas
été chassée de chez elle, la seule qui dans
la ville désolée ipût encore ouvrir sas fenê¬
tres à la lumière, c'était jne vieille femme
que l'on avait connue autrefois tellement mi¬
sérable que las g:amins se moquaient d'elle
dans les rues en l'appelant « la vieille moiui-
nine».
Tous les autres avaient reçu leur congé par

l'entremise des deux notaires, et quand,chas¬
sés d'une? maison, les malheureux avaient
cherché à louer" uin autre appartement, ils

s'étaient heurtés au refus incompréhensible
et catégorique de tous les propriétaires invi¬
sibles qui parlaient encore une fois par la
bouche des notaires, ahuris et dociles, expul¬
sés eux-mêmes de chez eux.
Le conseil municipal, affolé, s'était réuni.
— Quelqu'un agit dans l'ombre, avait-on

crié aiu sein du conseil, on veut ruiner la
ville. La laissiaronsHnous détruire?
Quelqu'un, c'était vite dit. En réalité,pour¬

quoi les deux douzaines d'inidiivid!uis qui poiSh
sédaientt les maisons de Citharista, et qui me
semblaient point se connaître, avaient-ils
décidé en même temps de faire le vide daims
leurs maisomsi, c'était là ce qu'on ne (pouvait
expliquer. Et comment agir contre eux, ? Quel¬
le autorité invoquer, en vertu de quelle loi?...
— Pour le moment, il n'y a rien à faire,

avait dit' le docteur Vargas, 'maire d!u pays.
En attendant une enquête, parons au plus
pressé.
Et l'om avait décidé d'hospitaliser à la mai¬

rie, dans les écoles, à l'Hôtel-,Dieu:, aui mar¬
ché couvert, dans l'église même, toutes les
familles expulsées. Des vieux grommelaient :

— Voilà ce que c'est de ne plus habiter
chez soi. Jadis cela ne fût pas .arrivé, cha¬
cun était dans sa maison.
Des femmes criaient, le poing tendu, con¬

tre un ennemi invisible, quelques familles
avaient fui la ville, mais ceux que l'intérêt
de leur champ, de leur métier, que l'amour
du pays ou l'espoir tenace attachaient au sol,
restaient là, parqués comme die s troupeaux,
subissant, .pleins de colère, ce sort incom¬
préhensible.
Quand ils passaient dams les ruas déser¬

tes, devant la maison jadis habitée, et qu'ils
avaient presque méprisée quand dis. l'habi¬
taient, tous ils avaient de longs regards d'a¬
mour et de regret pour ces, pauvres murailles.
Elle leur apparaissait maintenant vénérable
et douce, la maison d'où ils avaient été chas¬
sés, un morceau de bonheur solide et carré
sur là terre, et il leur semblait à tous que
leur âme était restée attachée à ces pierres
et qu'ils retrouveraient la vie si seulement
oni leur permettait de s'installer à nouveau,
non pas dans une maison plus grande ni plus
belle, mais dans la même maison, dans la
même, tout simplement.

La grande cloche de l'église avait appelé
sur la place tous les nabitants de Citharista,
et tous, palpitants, à 1 annonce de quelque
nouvelle, us étaient là, tassés, retenant leur
soultle, écoutant cet homme rude et robuste,
aux cheveux blancs, qui, 'droit en son. auto
mobile, parlait à tous, d une voix haute .et
courroucée.

— Monsieur le maire, avait-il dit d'abord
au docteur Vargas qui se tenait à ses côtés.,
voulez-vous bien me présenter à vos admi-
nastrésr Je suis leur propriétaire.

Un frisson avait agité ceux qui occupaient
les premiers r.angs, puis s'était prolonge «ans
la roule.

— C'est lui ! c'est lui ! A mort ! criaient
des voix...

— Messieurs, j'ai beaucoup die choses
vous dire, avait crié l'étranger. Si vous me
tuez déjà, vous 11e saurez rien !

•— Laissez-le parier ! dirent les curieux.
— je suis votre propriétaire, .reprit-il, vo¬

tre seul (propriétaire, .car tous les autres ne
sont que des prête-noms, mes hommes de
paille, mes agents d'affaires; c'est moi qui
ai acheté toutes vos maisons, c'est moi qui
vous en .ai expulsés, c'est mot qui les ai fer¬
mées !
La foule rugit, mais il la dominait de tout

son geste, de toute son émotion audacieuse.
— Pourquoi j'ai fait cela? Pairice que je

suis très riahe et parce que cela m'a plu-,
soit; mais on me ruine pas une ville sans
raison, pour un caprice. — Veuillez écoiutef
ceci, mes chers compatriotes...

—■ 11 y a cinquante ans vivait ici une f&-
mille honnête : le père était menuisier, il
avait une jeune femme et trais enfants ; quel¬
ques vieux doivent encore s'en souvenir ; il
s'appelait Morin. Un jour il tombe malade,
il ne .put payer son terme, on, l'expulsa, il en
mourut. La femme, restée seule .avec ses trois
enfants, fut contrainte à demander l'aumône ;
les petits mendiants recevaient iparfois plus
de coups que de sous ; vous, monsieur Bar¬
bier (un vieillard au premier rang frémit,
sie sentant visé), un jour vous avez frappé
cruellement le petit Jean Morin, pouir vous
amuser ; il en garda urne cicatrice au front ;
si je cherchais bien, je pourrais vous la
montrer.

» Car, vous l'avez compris,^ ce petit men¬
diant, c'était moi, c'était moi, Jean Morin,
le grand banquier parisien... A douze ans je
quittai notre ville pour aller chercher la for¬
tune, là où elle prodig-ue ses. outrages et ses
faveurs, dans les grandes villes de miisère
et de luxe. Comment je suis devenu l'homme
très riche que je suis maintenant, si je vous
le disais, vous ne le comprendriez pais. Qu'il
vous suffise de savoir ceci : je suis .assez
riche poux avoir pu, sans me gêner, acheter
toute votre ville, et puisque jadis ici on m'a
expulsé sans pitié, je me venge en: vous ex¬
pulsant tous !... Ali! c'est bon, n'est-ce pas:?
la maison. Je le sais. Que de fois, pauvre
enfant oui couchais dans les grammes ou
sous les portes, j'ai jeté des regards d'envie
sur les carrés de lumière que .font le soir les
douces fenêtres! Que de fois j'ai pleuré en
les regardant ! Vous comprenez cela main
tenant, vous le comprenez tous, n?est-ce pas ?
puisque maintenant dans toute cette ville il
n'y .a qu'une femme, une seule, qui soit en¬
core chez elle, dans sa maison, et cette fem
me, vous l'avez deviné maintenant, c'est
ma mère !»
Muette de stupeur, la foule regardait cet

homme, étonnée plus encore qu'irritée, ou
bliant sa colère pour savourer le merveil¬
leux de cette aventure. Cependant des voixi,
çà et là, grondaient déjà, allumant à nou
veau les cris de haine, qui s'étaient inter¬
rompus... Mais: comme s'il grandissait en¬
core, l'homme rude s'était dressé et repre¬
nait

qui l'a tué, je vous le donne à vous, moi, le
fils du menuisier... Adieu, mes amis, soyez
heureux !
Un grand cri d'amour et de joie s'éleva de

la foule, s'abattit sur l'homme, enveloppa
lautomobile qui déjà fuyait sur la route lon¬
gue et blanche, au bord de la mer._ Tous la
suivirent des. yeux, longtemps, puis ils se
retournèrent vers les1 douces maisons où
demain chacun retrouverait la chambre, le
lit, la cuisine et le feu...

Emile RIPERT.
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HE! PERE NICOLAS

Il y avait deux longues heures que nous
marchions, dans les champs, sous le soleil
qui tombait du ciel comme une pluie de feu ;
la sueur ruisselait sur mon corps et la soif,
une soif ardente, me dévorait. En vain, j'a¬
vais cherché un iru, dont l'eau fraîche chiante
sous les feuilles, ou bien une source, comme
il s'en trouve .pourtant beaucoup dans le pays,
une petite source qui dort dans sa niche de
terre moussue, pareilles aux niches, où nichent
les saints campagnards. Et je me désespé¬
rais, la languie desséchée et la gorge brû¬
lante.

— Allons jusqu'à la Heurtaudière, cette fer¬
me que vous voyez là-bas, me dit mon com
pagnon ; le père Nicolas: nous donnera du bon
lait.
Nous traversâmes un large guéret dont les

mottes: .crevaient isous nos pas en poussière
rouge ; puis, ayant longé un champ d'avoine,
que la brise moirait de reflets bleuâtres, nous
arrivâmes en un verger où des vaches, à la
robe bringelée, dormaient couchées à l'ombre
des pommiers. Au bout du verger était la fer¬
me. Il n'y avait dans, .la cour, formée par qua¬
tre pauvres bâtiments, aucun être vivant, si¬
non les poules picorant le fumier qui, tout
près de la bergerie, baignait dans un lit im
monde de ipurin. Après, avoir inutilement es¬
sayé d'ouvrir les portes fermées et barrica¬
dées., mon compagnon dit :

— Sans doute que le mondJe est aux

champs.
Pourtant il héla;
—• Père Nicolas ! Hé! père Nicolas.?
Aucune voix ne répondit.
— Hé ! père Nicolas !
Très, désappointé, je pensais sérieusement

à aller traire moi-même les vaches du verger,

quand une tête die vieille femme, revêche, ri¬
dée et toute rouge, apparut à la porte entre¬
bâillée d'un grenier.

— Quen, ? s'écria la paysanne, c'est-y vous
monsieur Joseph? J'vous avions point remis,
bien sû, tout d'suite. Faites excuses et la
compagnie.
Elle se montra tout à fait. Un: bonnet de

coton, dont la mèche était ramenée sur le
front, enserrait sa tête; une partie de ses
épaules et le cou. qu'on eût dits de brique,
tant ils avaient été cuits et reouitsi par le so¬

leil, sortaient décharnés:, ravinés, des plis

Cours de Piano, Chant, Danse, Décla=point... faites comme cheux vous... T'nez,
l'vlà, l'père Nicolas. mafiflti IvrintlP fttf
.Sous les poutres enfumées, au .fond de la llldllUU V'"lUC' Clt"

grande pièce sombre, entre les deux lits, dra-
. ... ^ , Ç* OURS DE DANSE. — Pour connaît™

pe's1 <1 m'ciLCrae, sur oeutx chaises, i6tia.it iposié toutes les dsns^s adoptées dans les bah
un cercueil de bois blanc, à demi recouvert mondains, 10 leçons de Mme Balza suffisent
d'une nappe de toile écrue qu'ornaient seule- Leçons particulières. Organisation d
ment le crucifix de cuivre et le rameau de
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cours. — 39, rue des Augustins.
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ours gratuits de chant et de déclamationbuis bénit. Au pied du cercueil, on avait ap-
(

porté une petite table sur laquelle une chan- j L lyrique donnés par M. Adolphe Maré-
delle coulante, en guise de cierge, achevait de : chai, de l'Opéra.Comique. Les Jeunes gens
se consumer tristement. Tout près, s'étalait
un pot de terre brune, plein d'eau bénite, avec
un mince balai de genêts servant d'aspergeoir.
Ayant fait le signe de croix, nous jetiâmes un

qui désireraient suivre ces cours peuvent se
faire inscrire rue Rensonnet.

U & G
Leçons de Piano : Mme C. BERNARD,

rue Chevaufosse, 8, Liège.
peu d'eau sur la bière, et, sans, rien dire, nous
mous assîmes devant la grande taible, en nous

regardant ahuris.
La mère Nicolas ne tarda pas à rentrer. Elle

apportait avec précaution une vaste jarre de
lait qu'elle déposa sur la table en: disant :
— Vous pouvez ben en boire tout vont'

saoul, allez ! Y en ,a pas de pus bon et de ipiuls
frais.
Pendant qu'elle disposait les bols et qu'elle

tirait de la huche la bonne miche de pain bis,
mon compagnon lui demanda :
— Etait-il malade depuis longtemps, le pière

Nicolas?
— Point en tout, monsieur Joseph, répon¬

dit la vieille. Pour dire, d'pis queuque temps,
y n'était pas vaillant, vaillant. Ça le tracas¬
sait dans les poumons ; l'sang, à c'que
j'eréiais. Deux coups, il était v'nu blanc, pis
violet, ipiis. moir, pis il était chu,, quasiment
rnô.
-- Vous n'avez donc pas été chercher le

médecin ?
— Ben sûr non, monsieur Joseph, qu'j'ons

point été l'qu'ri, l'médecin. Pour malade, y
n'était point malade pour dire. Ça ne l'empê¬
chait point d'aller à droite, à gauche, de virer
partout avé les gars. Hier, j'vas au. marché;
quand je reviens v'ià-t-y pas que l'père Nico¬
las était assis, la tête cont'la table, les bras
ballants, et qui ne bougeait pas pu qu'eune
ipierre. «Moun homme ! » qu'j'y dis. Ren. «Pè¬
re Nicolas, moun homme! » qu'j'y dis cont'
l'oreille. Ren, ren, ren, en tout. Mais v'Ià-t-y
pas qu'y s'met à branler, pis qu'y chute su

l'plamcher, pis qu'y reste sans seulement mour
ver eume patte, et noir, noir quasiment comme
du charbon. « Bon sang, qu'j'disi, l'père Ni¬
colas qu'est mô ! » Et il était mô, monsieur
Joseph, tout à .fait mô... Mais vous n'buvez
point... Ne v'gênez pais... j'en ai cor, allez...
Et pis j'faisons point die beurre en c'mo-
ment...

— C'est un grand malheur, dis-je.
— Qué qu'vouis v'iez ! répondit la paysanne.

C'est l'bon Dieu qui l'veut, ben sûr.
— Vous n'avez donc personne pour le veil¬

ler? interrompit mon compagnon. Et vos en¬
fants?

— Oh ! y a pas de danger qu'y s'en aille,
le ipauv'bounhomnie. Et pis les gars sont aux
champs, à rentrer les. foins. Faut pas. qu'la
besogne chôme pour ça... Ça .n' l'f'rait point
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flottants de la chemise de grosse toile que ' r'veni, dites, pis qu'il est mô !
rattachait, aux hanches, un jupon court d'en¬
fant à rayures noires et grises. Des sabots
grossièrement taillés à même le tronc d'un
hêtre, servaient de chaussures à 'ses pieds
nus. violets et gercés comme un vieux mor¬
ceau de ciuir.
La paysanne ferma la porte du grenier, as¬

sujettit l'échelle par où l'on descendait ; mais,
avant de mettre le pied sur le premier bar¬
reau, elle demanda à mon. compagnon:

— C'es.t-y vous qu'avions hélé après le plère
Nicolas, mon homme?

•— Oui, la mère, c'est moi.
—• Qué qu'vous l'y v'iez, au. père Nicolas ?
— Il fait chaud, nous avions soiif, et nous

voulions lui demander une jatte de lait.
■—■ Espérez-mé, monsieur Joseph ; j'vas à

quant vous.
Elle descendit, le long de l'échelle, lente¬

ment, em faisant claquer >s.es sabots.
— Le pière Nicolas n'est donc point là? in¬

terrogea mon compagnon.
•—• Faites excuses, répondit la vieille, il est

là A,h ! pargué si ! y est, le x»auv'bounhom
me, pas prêt à démarrer, pour sû ! On l'a mis
en bière à c'matin.
Elle était tout à fiait descendue. Après s'ê¬

tre essuyée le front, où la sueur coulait par
larges gouttes, elle ajouta :

—• Oui, monsieur Joseph, il est mô, le père
Nicolas. Ça y est arrivé hier dans la soirant.
Comme nous prenions une mine eontrisi-

tée :

—• Ça ne fait iren, ren. du tout, dit-elle,
v'allez entrer vous rafraîchi un brin, et vous
met-à vout'aise, attendiment que j'vas qu'riL'épreuve est terminée... Demain, mes

agents seront là, qui vous rendront les clefs
de vos maisons. Demain vous rentrerez chez i ce 1™ v,ous faut.
vous, et quand je dis, chez vous, cela veut | Elle .ouvrit la porte de l'habitation1, fermée
dire que vous ne devrez rien à personne. ^ double tour
L'argent de votre loyer, cet argent que mon ' .

père, autrefois, n'a pu trouver, cet argent — Entrez, messieurs, et nvous gênez

Nous avions fini de boire notre lait. Après
quelques remerciements,, nous quittâmes la
mère Nicolas, troublés, ne sachant pas s'il
fallait admirer ou maudire cette insensibilité
du paysan, dans la mort, la mort qui pour¬
tant fait japper douloureusement les chiens
dans le chenil vide, et qui met comme un

sanglot et comme une plainte au chant des
oiseaux, près des nids dévastés.

Octave MIRBEAU.
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GRAND CHOIX
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confectionnés

et de

Soutien-Gorge

Corsets de Fillettes

Corsets
de

tricots et de tulle

Spécialité de Corset sur mesure
RÉPARATIONS
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— Que les sports conservent la s^nté aux

gens bien portants, nous dit le docteur Gar-
nier, cela n'est guère douteux, n'est-ce pas?
Mais je serais tenté de croire qu'ils sauvent,
parfois, des malades désespérés. N'avait-on
pas, à l'âge de quarante ans, déclaré à Vic¬
tor Hugo qu'il avait une dangereuse affec¬
tion du cœur, et 'que, s'il voulait vivre, il lui
fallait renoncer à tout mouvement violent ?
Il préféra ne rien céder de son activité phy¬
sique, continua les longues marches, l'avi¬
ron, les randonnées à cheval... et il vécut
au delà de quatre-vingts ans... J'.ai rencontré
récemment, dans ma clientèle, un cas moins
illustre, mais beaucoup plus extraordi¬
naire...

— Anecdote ! murm.ura un des auditeurs
en se 'versant un verre de fine Champagne.

— Anecdote, reprit le docteur avec bonho-

Les Anémies
Les anémies les plus communes sont cel¬

les que l'on rencontre chez les jeunes filles
chlorotiques vers 'l'âge de la puberté, au mo¬
ment où l'organisme doit suffire au dévelop¬
pement rapide de la taille et à l'établisse¬
ment d'une fonction nouvelle, la menstrua¬
tion. A cette période de croissance, le teint
du visage et la muqueuse des conjonctives
et les lèvres sont décolorées; l'embonpoint
est souvent conservé et même on constate
une certaine bouffissure du visage : survien¬
nent des troubles de l'appétit, de l'a fatigue
au moindre effort, des troubles nerveux, etc.
C'est à ce moment qu'une intervention ac¬
tive et bien comprise s'impose. Parmi^ les
nombreux remèdes prescrits, contre l'anémie
des jeunes filles et des adolescents^ HEMO-
XAL est sans conteste celui, qui agit le plus
vite et le plus sûrement ; une seule boîte
suffit pour s'en convaincre. Grâce à l'HE-
MOXAL, l'appétit revient très rapidement,
le sang se fortifie, et les malades ou affai¬
blis recouvrent à vue d'œil une santé floris¬
sante.
Se vend 3 fr. 50 dans toutes les bonnes

pharmacies.

Traitement
DES

SULTANES
embellit, fortifie

développe la poitrine

Pilules: 5 franc»
Baume : IO »
Envoi disent, eantri ben-potti
Pharmacie du Progrès

Suc- di VAHDERGETEH
N. I. Eitri-Diui-Ptnls, Liigi

Dépôt à la GRANDE PHARMACIE, Place Verte

CH. P1RARD
ïdouard DUO
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Théâtre Astoria-Ginéma
Place du Théâtre, Liège

PROGRAMME DU 10 AU 16 JUILLET

Le roi des Mendiants
Grande pièce dramatique en 4 parties

La danseuse du cabaret
Grand drame pathétique en 2 actes

Un héros du devoir
Scène dramatique

L'industrie du cyprès en Californie
Documentaire

Rivaux et concurrents
Grand diame américain en 2 actes

Une terrible fille
Joyeuse comédie

Lagourde amoureux
Fantaisie burlesque américaine

Qj

I La Boite à Géo
RUE DE LA SYRÈNE

Tous les soirs audition des meilleurs chan¬
sonniers montmartrois.

ENTRÉE LIBRE

Théâtre Trianon-Pathé
Boulevard de la Sauvenière, 18

RELÂCHE

AGENT DE CHANGE
PASSAGE LEMONNIER, No

Successeur. — Téléph. 24SS

Cinéma Royal (Régina)
(Coin Boulevard et rue Pont d'Avroy)

PROGRAMME DU 10 AU 16 JUILLET

Liane d'Astier, diseuse à voix.
Henrotte, diseur à voix.

Un hôte d'un autre monde
Comédie dramatique en 3 parties

Ave Maria

Grand drame en 3 parties

Rodolphi manque la représentation
Comédie en 2 parties

Un vol de chevaux, drame.
Les Alpes de Chamonix, documentaire.
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Alfred LANCE Junior
15. rue du Pont d'Ile, 15, LIEGE

Enseigne du PETIT CHASSEUR ROUC3E

VIN FORTIN
Tonique et Pectoral

Ce vin., par ses propriétés spécia¬
les. calme les touix les plus re¬
belles et ses propriétés expecto-
ranites en font un. antiglaireux
très efficace. De plus, il renferme
des toniques énergiques qui re¬
constituent les cellules épuisées.

LE FLACON 1 FR. 50

C'est an Médicament de 1er ordre.
EN VENTE A

LA GRANDE PHARMACIE
5, Place Verte, 5, LIEGE

FOURRURES
M. Schadewitz-Cattier

10, RUE DES URBANISTES (1er étage)

BOAS DE PLUMES
Autruches et Marabouts

CONSERVATION DE FOURRURES

Coffres-forts & Coffrets
Maison ALBERT-WILLE (M. QHYSENS,

successeur, 52, rue des Clarisses, Liège.

Maison Max CRESPIN

Ad. QUADEN
SUCCESSEUR

10, Rue des Dominicains, 10
A LIEGE

OUVERT JUSQUE MINUIT

VINS, LIQUEURS ET CHAMPAGNE
Spécialité de toutes Marque*

Téléphone 4004

Téléphone 4529

THE ELITE
18, rue du Mouton Blanc

Llc.GE

Orchestre symphonique
de tout 1r ordre

mie. Il y a quatre ans. je passai les fêtes de
Christmas dans un gros bourg- de la ban¬
lieue londonienne, à South-Croydon, chez un
de mes confrères anglais, nommé William
Scott, qui avait fait ses études, naguère,
avec moi, à la Faculté de Paris. Revenu
dans son pays natal, il «'y était acquis une
bonne situation, s'y était marié, avait eu

cinq filles, en avait perdu deux de la con¬

somption endémique outre-Manche.
Des trois qui restaient, deux étaient ju¬

melles, deux gamines florissantes1, de huit
ans et demi, dont ..la venue au monde avait
coûté la vie à leur maman; l'aînée allait at¬
teindre sa dix-neuvième année ; elle offrait,
Jiélas ! des signes bien caractérisés du terri¬
ble mal qui avait emporté ses: deux sœutns.

Jolie d'ailleurs, fine, avec de beaux yeux
blleus pas.sioinnés,trop grande, et une inquié¬
tante fraîcheur de teint. Ada Scott était
«engagedl», c'est-à-dire fiancée à un jeune
ingénieur die vingt-trois ans, maniaque de
sports.

Je ne sais à auoi s'ingéniait cet ingénieur,
mais il me parut surtout passer sa vie à tan¬
dem, avec sa fiancée...

La semaine que je passai à South-Croydbn
serait demeurée parmi mes plus gais souve¬

nirs, sans l'incident qui en marqua le der¬
nier jour, ou, pour parler juste, la dernière
nuit.
—- Péripétie ! fit le même pince-sans-rire,

qui avait interrompu tout à l'heure.
On le « chuta » unanimement, ce qui per¬

mit au narrateur de garder la parole avec
autorité.
— La nuit qui précéda mon départ, con-

tinua-t-il, un peu après minuit, comme je
fumais une cigarette en lisant le «Daily Te-
legraph», on frappa légèrement à ma porte
et, tout die suite, après ce coup discret, saais
attendre ma réponse, on entra: c'était Ada
Scott en peignoir de .cachemire bleu. Je fus
un peu interloqué, et Dieu sait quelle sup
position traversa ma cervelle ! Mais Ada
m'expliqua sur le champ sa visite :
— Monsieur, me dit-elle, excusez-moi de

vous déranger si tard. Vous nous avez dit
que vous lisez au moins une heure dans
votre chambre a'vlant de vous coucher; j'é¬
tais donc sûre de ne pas vous trouver au
lit. C'est, d'ailleurs, le médecin que je viens
voir.

Rassuré, et peut-être aussi un peu désap¬
pointé, je lui fis signe que je l'écoutais.
— Voici, reprit-elle... Vous savez que je

vais me marier avec John Hewett, ingé¬
nieur. Il est très beau, très jeune, il a une
très bonne santé. Il aime énormément à
faire du tandem, et il aime aussi à ramer
avec moi. Or, j'ai peur d'être malade, com¬
me mes deux sœurs, qui sont mortes con-

somptives. Durant les dernières années de
leur pauvre existence, il leur était défendtu
de monter à bicyclette, de manier l'aviron,
enfin d'exercer leurs muscles. Si pareille
chose datait m'arriver, je me dégagerais
aussitôt d'avec John, parce qu'il serait trop
malheureux, marié à une femme condamnée
à ne plus remuer. Alors, comme je ne veux

pas questionner pajja là-dessus et que vous
me semblez un bon médecin et un brave

homme, je m'adresse à vous. Voulez-vous
m'ausculter ?

Que pouvais-je faire? Je fis ce qu'elle me
demandait. Parfaitement pure, elle se livra
à mon examen avec une insouciance qui
m'attrista, car je dus m'avouer que, pour
cette jeune fille, un docteur de quarante-cinq
ans n'était déjà plus un homme.
— Eh bien ? questionna-t-elle après l'aus¬

cultation.

Je me 'taisais.
— Ne faites, pas de mystère avec moi.

Je suis condamnée, n'est-ce pas
Elle fixait sur moi ses larges yeux clairs

si impérativement que je ne sus pas dis¬
simuler mon émotion. Je murmurai.
— Il y a toujours, de l'espoir... Un pou¬

mon est presque intact. Il fiant beaucoup
de soins.

— Si je mie soigne, demand^-t-elle sans

sourciller, est-ce que je suis sûre de ne

pas mourir comme mes sœurs, toute jeu¬
ne ? Vous ne répondez pas ? Vous ne pou¬
vez pas me promettre que jie ne mourrai
pas toute jeune si je m'abstiens de faire
du tandem et de ramer.

Elle me scrutait de ses prunelles braquées ;
je sentis l'inutilité de toute feinte. Je bais¬
sai l'a tête.

— Ah ! fit-elle simplement.
Elle réfléchit. Puis, elle m'interrogea de

nouveau :

— Et si je me marie avec John et que je
rame, et que je fasse du tandem comme à
présent, risqué-je de mourir?
— Vous risquez une congestion, tout sim¬

plement... Vous risquez la syncope soudaine,
d'où l'on ne remonte plus à la vie.
Encore un instant, elle médita. Et, me

tendant sa main aux doigts longs et pâles,
aux ongles à demi détachés :

— Merci, me dit-elle... Excusez-moi... Et
gardez-moi le secret !
Elle ouvrit la porte... Sa fine silhouette

bleue disparut avant que j'eusse trouvé un

mot à lui répondre.
Le lendemain, à la gare, comme j'atten¬

dais l'heure de mon train en compagnie die
William Scott, je vis arriver les deux fian¬
cés sur leur tandem. Ils venaient me saluer
avant mon départ. John, robuste garçon,
— l'air si jeune, malgré sa robustesse,
qu'on l'eût pris pour une sorte d'enfant
géant, — me secoua la main à me casser
le poignet. Ada trouva le moyen de me dire
à voix basse :

■— Je suis décidée. Je me marie. Et je
ramerai, et je ferai du tandem. Si j'ai une

syncope, ce sera fini tout de suite et le
pauvre John n'aura pas une femme immo¬
bile comme une momie à la maison.
Là-dessus, le train entra en gare. On me

souhaita bon voyage. William Scott me frot¬
ta les joues de ses lèvres rasées. Ada laissa
un instant dans mia main ses doigts sans
chair ni sang. John, de nouveau, me démon¬
ta affectueusement le poignet. Je partis.
Quatre ans se sont passés depuis mon

séjour à South-Croydon. Chaque année, la
veille de Noël, j'ai reçu de diviers points d'u
Royaume-Uni une ((Christmas Card,» repré¬
sentant invariablement un jeune couple à
tandem. Et la même écriture singulièrement
déliée y inscrivait invariablement aussi >:

«Merry Christmas! I am always going il...»
C'est-à-dire: «Joyeux Noël!... Ça va tou¬
jours !...»
Cette année, le courrier ne m'apporta rie:»

d'Angleterre Et j'aivoue aue j'eus le cœur

serré. J'évoquai la jolie figure trop blan¬
che et trop rose, les doigts sans chair ni
sang, les grands yeux... Pauvre petite, pen-

sai-je, elle a fait sa dernière promenade.
Or, savez-vous qui se présenta à ma con¬

sultation ? Mrs Hewett elle-même, en cos¬
tume de cycliste, naturellement.
— John est resté en bas, me dit-elle, amu¬

sée de ma surprise. Il va monter. Nous som¬

mes venus sur notre tandem. Tout le monde
nous regarde dans la rue. Ce n'est donc plus
la mode à Paris ?'

Et, sans .attendre ma réponse, elle de¬
manda :

— Comment me trouvez-vous ?

Je répondis franchement :

— C'est incroyable.
Certes, elle ne «crevait pas de santé ».

Mais son état n'avait pas empiré, semblait-
il. Sur sa demande, je l'iauscultai. L'unique
poumon utile n'était pas guéri, mais le mal
ne progressait pas.

— Voyez-vous, me dit-elle, c'est le bon¬
heur qui me fait vivre. Je h eux tellement
rester auprès de John et faire de l'entraî¬
nement avec lui, je suis tellement en mou¬

vement, toujours, « que le mal n'a pas le
temps de me siaisir. »
Je pensai que, sans s'en douter et en

forme de plaisanterie, elle venait peut-être

d'indiquer la cause physiologique du phé¬
nomène. John fut alors introduit à son tour
Il avait engraissé, malgré les sports ; de
rose, il était devenu rouge. Je le trouvai
fort laid. Sa femme le regardait amoureu¬
sement.

—• Nous avions trois enfants, fit-elle.
John se mit à rire. Nous parlâmes de

South-iCroydon, de William Scott, de tra¬
vaux de canalisation que John dirigeait dans
le pays de Galles. Puis, le couple me sou¬
haita un joyeux Noël et prit congé.
De ma fenêtre, je les vis s'éloigner tous

deux à tandem, au milieu des sourires des
passants. Ada pédalait ferme.
Je notai sur mes tablettes ce cas singu¬

lier... Est-ce vraiment l'état perpétuel d'é¬
quilibre instable qui ôte dlans ce petit être
frêle toute prise au mal ? Ce serait une in¬
dication d'expériences curieuses dans dés
cas désespérés.... Toutefois, il ne faut pas

négliger l'hypothèse d'une suggestion de la
volonté : est-il rien de plus puissant que la
volonté d'une femme amoureuse ?

— Et surtout, conclut le pince-sans-rire
d'une voix blanche, il faut se glardier d'ac¬
corder une foi absolue aux diagnostics des
médecins.

Marcel PREVOST.
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e©NTES
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ENFANTS D'HIER
par Albert MOCKEL

V

COMMENT LE PRINCE DE PERSAIGUES

DECOUVRIT UNE ONDINE, ET CE

QU'ELLE LUI EMPRUNTA

On assure que parfois les hommes font
pleurer les femmes. Au moins n'est-ce ja¬
mais par malice : c'est pour rendre humi¬
des leurs yeux, et qu'elles en deviennent plus
touchantes. En vérité, la femme est si belle
dans les larmes qu'elle doit savoir beaucoup
de gré à qui lui donna l'occasion d'en ré¬
pandre.
Il existe pourtant des âmes merveilleuse¬

ment dures et troides, dont la curiosité s'ir¬
rite et) s'étonne d'ignorer toujours l'émo¬
tion. Douleur ou volupté, la vie doit s'y
reprendre à trois fois pour n'arracher d'elles
qu'un cri de colère ou un rire assouvi. At¬
teindre leurs sens est une tâche difficile et
décourageante. Tenter de les attendrir est
♦me œuvre considérable, à lasser le cœui
et les forces. Ne nous étonnons pas que
certains l'abandonnent avant die l'avoir ache¬
vée...
Mais toi, qui t'apprêtes à lire ces aven¬

tures, rappelle-toi soigneusement que tout
conte est menteur, — et ne va point pen¬
ser surtout qu'un preux puisse souffrir d'a¬
mour ! C'est un privilège que conservent les
femmes, avec celui des pleurs. L'homme est
grotesque à l'heure des lairmes ; aussi ap¬
prends à se raidir pour n'en verser ja¬
mais.

Le Chevalier Déisamoré, qui fut jadis le
prince Ardélian de Persaigues, avait erré
par toute la terre.
Il gardait au cœur une ancienne blessure,

ayant été déçu par la fée Mélivaine ; mais
il espéra s'en consoler d'abord en vouant
sa galanterie laïux fleurs. On n'exige d'elles
ni la pensée, ni les ferveurs de la tendresse;
on se satisfait de les voir et de les respi¬
rer. Elles furent ses seules amantes.
Comme il en changeait au hasard des

journées, il) pouvait à 'chacune renouveler
son histoire. Or les fleurs sont dociles aux
confidences ; elles ne les interrompent ja¬
mais. Il apprit donc ainsi, en les imagi¬
nant, beaucoup de choses secrètes sur lui-
même.
Cependant les années passaient et les an¬

nées encore, sans qu'il eût oublié la Fée.
Certes, il ne l'aimait plus ; mais aux jours
de détresse où l'âme est faible et sans cou¬

rage, il songeait tristement à sa jeunesse
perdue. Il se voyait aller comme un homme
sans patrie, étranger à tous ceux qui entre¬
lacent leurs mains, et il s'affligeait en si¬
lence de n'avoir point d'amie.
Le chevalier, qui s'était si de sa douleur,

éprouva peu à peu qu'elle est pesante sur

le front. Il chevauchait, marchait toujours ;
il ne voulait gémir et il ne pleurait pas. Mais
il n'était plus de ceux qu'un unique désir
soutient comme une aile céleste. Soin âme
déjà vieillie ne gardait plus assez de force
pour se réjouir de ce qu'elle savait inven¬
ter et il se rappelait à peine que jadis, dans
la solitude, il respirait tout son espoir dans
l'haleine du vent qui passe.

Un jour qu'il allait par le monde à la
rencontre au hasard, 11 aperçut un vivier
dont res eaux somûres et protonues dor¬
maient, nappe ue tenebres enclose par ae
nauts arores. .Le cnevauer ressentait la ta-
tigue a une course oejà prolongée. Ce lieu
lui plut par sa meiancoiie et par son ombre
grave. JLes iieurs au U portait a son Heaume
s.'erieuuiiaient, presque rletries. j1 décida
d'en cueillir oie nouvelles et ae se reposer
ensuite oans ia. rraicneur silencieuse du
sue.
ue loin, les fleurs de la rive semblaient

rares et precieuses. Ue plus près, il les vit
ae sortes tort communes, la plupart a demi
tanees et sans parlum. Mais il y avait sur
ietang; de .celles ieuiiles noncnaiantes ae

nympnées, propices a qui soutire d'amour,
et le prince remarqua parmi elles deux lieurs
si brillantes qu'on eut dit de la lumière en
vie. ri les aesira aussitôt rurieusement. '
C'étaient deux rieurs ocrées, de celles qui

naissent au fond des eaux, mais parees d'une
couleur incroyablement vive. A tes décou¬
vrir ainsi sur 1a face morne de l'etang, le
prince pensa qu elles s'ouvraient au jour
comme les grands yeux d un visage.
A peine les eût-il touchées qu'il sentit en

son cœur une sorte de brûlure; et comme
il les attirait à lui, il y eut dans les tiges
un tressaillement indéfinissable. Une forme
vague monta des eaux sous son reflet, et
le chevalier vit soudain qu'il n'avait pas oe
Heurs, mais qu'une ondme se tordait dans
ses bras en fixant sur lui des yeux d'or sin¬
guliers.
nie était certes étrangement belle. Blan¬

che et lisse, d'une pâleur îrisee, sa chair a<-
temme rappelait ia nacre des coquilles, et
sa chevelure mdicibiement .blonde aviait de
longues transparences vertes en ondulant
autour des yeux a'or.
Le chevalier la considéra longtemps, sur¬

pris de l'aventure et tout a la fois eifrayé
et ravi. Mais il avait perau les habitudes
courtoises depuis qu'il s'était départi de la
compagnie des dames, et 11 ne savait com¬
ment exprimer à celle-ci qu'il ia trouvait à
son gré.

— vous êtes presque aussi jolie que Mé¬
livaine, dit-ii. il y a quelque chose qui n'est
Pias elle, mais qui est elle en vous et sans
lui ressembler. Ce sont vos cheveux, parce
qu'elle est blonde, ou même ces grands yeux
d'or. Ceux de Mélivaine ne sont pas aussi
clairs que les vôtres et :1s narrent comme
les nuages, mais l'on ne sait jamais s'ils
disent la vérité. Pourquoi vos yeux sont-ils
fixes laausi ? lis me mettent tout à fait à
l'aise. Et puis vous ne remuez pas les pau¬
pières.

— C'est, dit-elle, q.ue rien ne m'éimeut.
Je ne suis pas une femme, je suis une fille
des eaux. Sais-tu que je n'ai jamais pleuré?

— je vous envie ! Vous ne savez donc pas
qu'on peut souffrir?
L'ondinè le repoussa avec une sorte de co¬

lère sans flamme.
_ \

— Tu ne me comprends pas, si tu m'en¬
vies. Il y a des g-ens qui souffrent, qui se
réjouissent et qui aiment. Moi je ne peux
pas ! Ah ! si je connaissais ce qui fait pleu¬
rer les femmess mes yeux s'animeraient aus¬
si bien que leuis yeux, et j'en serais plus
belle. Entends-moi donc : je ne sais pas
ce qu'est lia vie. Je contemple toutes choses,
ainsi, sans plaisir et sans peine... As-tu déjà
remarqué comme l'œil de la lune est glacial,
quand tu admires sa sérénité dans les deux ?
Le chevalier examina avec curiosté ces

globes immobiles où le regard ne se décou¬
vrait point.

— Si tu m'aimais, reprit l'ondine, peut-
être ferais-tu changer mes yeux...

—■ Non, dit gravement le chevalier. Je
n'aimerai jamais plus, puisque je m'aime
plus Mélivaine.
Et il ajouta avec rudesse, en homme sûr

de soi :
— Essaie si tu veux. Je suis Ardélian,

prince de Persaigues. On m'appelle le Désa-
moré.

—- Et moi je m'iaippelle Neirève, née de
ce beau vivier.

— Neirève... Ce nom résonne étrange¬
ment. Il a quelque chose d'incertain, de
triste et de funeste. C'est une ombre sans

fond, qui déVore... Serais-tu cruelle, Nei¬
rève ?
L'ondine haussa légèrement les épaules,

et ce fut comme un arc-enciel sur la surface
des eaux.

—• Incline-toi vers moi, tu le verras dans
mes yeux.
Ardélian s'accouda sur l'herbe, contre la

rive, et regarda les yeux1; mais sans savoir
pourquoi, il se détourna très rite.

(A suivre.)

Friture MATRAY Fils

45, CHAUSSÉE DES PRÉS

JVIonte-Plats et |Vtonte-Ghafges
de tous systèmes et tous prix

M. Ghysens 52, rue des Clarisses, Liège

Voitures et Camions
Automobiles

OPEL
14 types différents

Production annuelle 5500 châssis

Agence :

LEJEUNE & C
16 et 18, rue Ste=Véronique

Téléphone 3519

o

LeCriSportif
10 centimes le numéro

Avis aux personnes atteintes de Calvitie
et à celles qui portent perruque

Je traite à forfait toute
espèce de calvitie com¬
plète.
Aux gens que la pré¬

sente intéresse je puis
montrer des personnes,
âgées de 20 à 54 ans, que
j'ai entreprises à forfait,
qui portaient perruque de¬
puis des années:et dont les
cheveux, en moins de

huit mois, sont presque totalement revenus.
Comme ceci est nouveau et que personne

n'y croit, je ne puis donner meilleure garantie
qu'en ne demandant mon paiement qu'après
complète réussite. Je traite à forfait toute
espèce de calvitie extraordinaire. L'inventeur
est visible les 3e et 4e mercredis de chaque
mois : à l'Hôtel de la Poste, 32, rue Fossé-aux-
Loups, Bruxelles, de 10 h. à midi et de 2 à 5
h.; Anvers : Hôteide la Paix, 7, rue des Me¬
nuisiers, le 3e mardi ; Charleroi: Grand Hôtel,
2e lundi ; Gand : Hôtel Royal, le 4e mardi ;
Namur : Hôtel du Lion d'Or, ier samedi ;
Liège : tous les jeudis et dimanches partout
de 10 heures à midi et de 2 à 4 heures.
ANTI=PELADE BECKER

Je flacon
EN VENTE CHEZ L'INVENTEUR

G. BECKER-DEYILlERS 9, rue de SlIISe 9, LIÈGE
GROS DETAIL

Et chez les dépositaires suivants :
LIÈGE

M. Vivario, pharmacien, rue de l'Universi¬
té, 5o ; M. Hadelin Lance, tailleur-chemisier,
38, rue Pont-d'Ile ; M. Lincez-Godin, mercerie,
chemiserie, parfumerie, rue du Pont-d'Ile, 33 ;
Maison Robert, articles de fantaisie, 14, rue
de l'Université ; M. Fréd. Botchardt, coiffeur,
1, rue Lulay-des-Fèbvres ; M. Broda, coiffeur-
parfumeur, place Verte, 18 ; M. Jean Vander-
belle, coiffeur, rue de la Casquette, 6 ; M. Bier-
wart, coiffeur, Passage Lemonnier, 42; M.
Iiub. Mohr, coiffeur, 5, rue des Guillemins ;
M. Julien Falize, négociant et coiffeur, 73, rue
des Guillemins ; M. François Pium, 34, rue
Grétry ; M. Charles de Mazières, rue du Jar¬
din Botanique, 35.

Location d'Autos de remise et de grand luxe
Châssis Nagant 1913 = Carrosserie neuve -Au kilomètre ou à forfait

E_ VAN MELLAERT
Garage : Place Jehan=Ie-BeI, 8 (près de l'Eglise Saint-Pholien)

LIÈGE — Téléphone 3864

AUTOS-TAXIS GRIS

Stationnement :

PLACE DU THÉÂTRE
Téléphone 3994

—O—

Demandez les Taxis Gris

Nos 12, 15, 17, 18 et 52

PARFUMERIE GRENOVILLE
PARIS Snfreprise Générale cU pitrerie

Spécialité Ean de Cologne Russe
ŒILLET FANE

Nouveautés Dernières Créations

EXTRAITS DE LUXE
Etuis en peau de Daim

Prince-Noir, Jasmin liane, Ambre hin¬
dou : Rose Myrto, Violette de Parme,
Lilas en fleurs, Muguet d'Orly.

Tamagne Trè
Seuls Dépositaires pour la Belgique :

H. DELATTRE&C"
Rue d'Angleterre, 51, BRUXELLES

Téléphone 462

Sncadremenîs
"Oifrau# cl'&rt

reres

Rue &uclré=Dumonî, 4
Rue des Prémonîrés, 5

Syposiiion permanente de peintures

GRANDE CHEMISERIE
NOUVEAUTÉS DE PRINTEMPS

Vous trouverez les BAS les plus solides, les plus élégants à

La GRANDE FABRIQUE de BAS&CHAUSSETTES
20, rue du Pot d'Or, 20 (coin rue Saint=ïldalbert)

ET DANS TOUTES LES SUCCURSALES :

Rue St-Séverin, 24 ; rue Féronstrée, 147; rue St-Léonard, 302. — Rue Ferrer, 144, à Seraing. — T. 1284.

Coin de la rue Cathe'drale

22, RUE DE LÀ RÉGENCE, 22
en face des magasins A. WISER
VOYEZ NOS ÉTALAGES

Cycles et Motos
SCALDIS
Fabrication belge

supérieure

Bicyclettes de luxe et populaires.
Motocyclettes de 1 1\2 à 6 HP. avec (et sans) dé-
brayage, changement de vitesse et Side-car.

Demandez les catalogues aux USINES SCALDIS, Anvers
Société anonyme au capital de 500.000 francs
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